Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



(, Google 






Vcc, Vr. JÏÏ 3. /03--, 



G,„,glc 



(, Google 



(, Google 



(, Google 



(, Google 



NOUS 

LE SOMMES TOUS, 

OU 

L'ÉGOÏSME. 

II. 



,C(H,glc 



,:vj:,'t: a';>;',(:oa :i 






oïGooi^lt: 



NOUS 

LE SOMMES TOUS, 



L'ÉGOÏSME, 

PAR PIGAULT-LEBRUN, 

Membre de la SociMé PUlotedtniqne , et de 
celle d'AgrioUtve, de Cominerce et Jm Arti 
de CâUû. 



TOME deuxième; 



A PARIS, 

CHEZ J. N. BARBA, LIBRAIRE, 

Êdireurdri Œuvres de Pigault- Lebrun, 
Palaû- Royal, derrière le Théitre-Franfaii , 



1819. 



(, Google 



DE L'IMFRIMEBIE DE J.-B. IM&^T, 




(, Google 



L'ÉGOÏSME. 



CHAPITRE PHEMIER. 



J, ons les cokoneU de FcviiËe Bé jMr^ea- 
àeat pas à être faits Diarëchaaxr<Ie-c(imp 
à la première promotic»!^ a <!ciit lecomtQ 
à Versac. Vingt de ces messieursaraicol 
ouvert les ballots de drap, et n'ataîeot 
eu besoin qae d'an coup d'oeil pour eo 
juger la: quafité. X* founniture avait été 
renTDytf«4Hfecten>ent à l'exctiReacc^ area 
des obaerTatieBB , plus on moins Castes ^ 
plus ou iDMas vëhëxaentes. Le j^lan" 
trope Yersac n'avait p«a ea besoin dea 
conseils du c<»&te pour presdre an parti. 
Il était las de la femme; îl ne devait 
plus de^ménagemeâa au mari. Il manda 
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le fournisseur j et pour éviter les expli- 
cations particulières, il rasseml>la les 
membres du conseil^ au moment où 
Dutoar allait se présenter. 

Dutour entra avec cet air aisé qui 
annonce une sécaritë parfaite. La sévé- 
rité , gui régnait sur la figure de monsei- 
gneur , furmait un contraste plaisant , 
pour qui éfait au courant de cette intri- 
gue, et messieurs les membres du con- 
seil savaient à peu près à quoi s'en tenir 
là-dessus. Ils s'attendaient à une scène , 
dont ils se promettaient de rire avec 
leurs amis , puisque l'usage veut quVn 
ne rie point quand on traite d'afîaires 
d'état. 

Yersac fait déployer les échantillons 
et les pièces. Il invite Dutour à les com- 
parer. Dutour ne daigne pas j regarder. 
Ilrépond , assez cavalièrement , qu'il sait 
' i^^ fort bien que la conformité n'est pas de 
''/:^ la plus grande exactitude. « J'aime les 
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> h^>minei>,< itn'dit VeHâc'^'on le sait;' 
s mois on sait aussi que les intérêts de 

> l^état ioat taire en moi le« affections clû 
» cœur. Vonaiereu, monsieur, une dou- 
• velle-foui^iture, ori Toiiârendrez ce 
» que TOUS aT«2 reçu Mr ^Ile-ci , et voua 
a-peierec usé îbdetntnté pour te retard 
» que TOUS avez oàU8é>à T'équipeinentdet 
n troaprs. » Butadr prân^faïuilréremeDt 
la,in^in de monseigtfeif t- , et le tiî% à l'é- 
cart, n Je ne paierai rien, tui dit il, parce 

> que je tous ai prât^ ina' Ësramé, et que 
w jeneprétejamiÙBqu'&debaQts intérêts, 
a .^ Vous dites, montiieur.... — Je dis 
:«.iqiic je mê défendrai , si tous m'atta- 
B qaez, etlestiibanaux et le public pro- 
s» nonoerontj — i- Vous oseriez, roon- 
j». sieur?. . .-^I s'agît d'tin'mitlton et'demi, 
n et j'ose tout ea pareille circonstance. »' 
Dutoor prend son. chapeau, salue légè- 
rement^ et se relire. 

'YersacaTaittonjourscm qnerextrême 
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ûq^depce ne c»pv4bi|t p<u'à,d«:Wiaples 

partiouliexir e^cfUe d« DivEovrlîétoDDa* 
Çiependïiiiï le g^ ^4t jeté , il Tè^iàl éti 
en pleùa, conseil';:. fKunfa^iit rétfQga^I 
ToQJonxs maîtff ^ lui» Versac dUlcuta 
l'afieire dvec Wi^^g-froifl af^areoty 
«t U'jcon9ulta,^!)WP9e}eur8 «ur-Ie jpwrtk 
^u'il coMf euait à^ ps^^^, Qm mefSMur» 
n'aTaieutTieniCn^endu) mi^ Us aTaicnb 
ctudié les maayeaffi^ ë%le ^a'àe'fhy- 
nonomie dps.de^x' .îtitw^uACQîts. LeA 
procédés., tc^jleif^^ de-Dutourj et c* 
qU''iUaTaùiBtiV3ibd/qué'/.lflS(i'nât«l con- 
firmes daasl't^i^on qu'ils B'étaîont Eut» 
des rdationsy tm pisu troj>ùitimerj de' la 
néduisaute petite fenudé 'avec measei- 
gneur. Il 4st de» suBonlontiëi qui ■• 
foDt on maËâ' plaisir d'eiiiberfaa^r leov 
chef j de lui susciter des tratasserita , 
qaaud ils peuvent lé faire impinidni^t. 
Us se dédommagent ainsi des mar<jaes d« 
défôrencè que lear posititidîi les obbge à 
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prodigner. I^ conseil prononça donc à 
ruDanimité que Dutour serait attaqua 

juridiquement, s'il refusait d'obtempérer 
à ce>que venait de lui prescrire monsei- 
gneur y et qu'on ne lui accorderait que 
TÎngt-quatre heures pour se ijétennîner. 
Yersac, resté seul , réfléchit profoo- 
dëment à la position critique où son in- 
considération l'avait jeté. D'JVlaire a 
raison » peosait-îl } je n'en conviendrai 
jamais , mais je suis un égoïste. Cette 
petite femme m*a plu , et je n*ai cherché 
que ma satisfaction personnelle dans une 
aiFaire qui peut avoir des suites très sé- 
rieuses. . . Mais est-il bien sûr que Dutour 
ait l'impudence.... Hé , ne venons-nous 
pas de voir un marchand^ qui , sans mo- 
tif d'intérêt pécuniaire, a publié en pleine 
audience ^ à la face de tout Paris , ce que 
tant de maris cachent soigneusement ? Il 
s'agit ici de quinze cent mille francs, et 
pour les sauver f Dutour pourra très bien 



■t faire ce ijne le marchancl afai t pour nea. . . 

J'aurais dû lui parler en tête A téte> le 
voir Tenir , et me conduire d'après ses 
dispositions. Je l'ai fait comparaître 3e- 
Tant le conseil , et je ne peux me dispen- 
ser de suivre la décision quej'aî été forcé 
de provoquer. Maudite imprudence l 

B Madame f dit Dutour à se Femme ^ 
•B M. de Yersac est uo ingrat. Croiriez- 
» TOUS qu'oubliant ce que tous avez fàît 
» pour luî^ il Teut me faire perdre une 
» somme énorme, me ruiner, m'écraserl 
3> Je me défendrai, parbleu,et vousm'ai- 
B derez à le réduire au silence. OuTrez 
n Totre secrétaire , s'il vous pleut.? — 
» Mon secrétaire, monsieur!— 'Oui, )*j 
» IrouTeraî, sans doute, quelques bil- 
» lets , bien clairs , bien positifs. — Hé , 
■ pourquoi aurai je gardé cela? Vous 
V savez que je n'ai jamais aimé Yersac ; 
a que je n'aî eu en vue que votre fortune, 
s — Madame > on garde , par amour- 
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«propre, ce dont le cœarnefait aucun 
i cas. Ouvriz Vôtre secrilaîre, tou> di»- 
■B je. — MàÏB, monsieur.'... — Aime«- 
» vou« mieux que je fasse sauter la ler- 
» rure!» ' ' . ' 

' La petite femme disait la -vérité, en 
i)rote8fattt qu'elle d'avait famais ainié 
Versab. Mais elle s'était quelquefois per- 
mis, pour elle-même , ce qu'elle avait 
accordé à l'excelIeDoe , pour une paire de 
^randoles, que ' soa lïiari lui' avait pro^ 
mise, et qu'il lui avait' religieusement 
donnée; Les billets dé Yersac n'étaient 

pas les seuls que recélftt le secrétaire. 
Mais placée dans l'alteniatiTedel'ouTrir, 
bu de lé voir forcer , elle se décida pour 
leparfileplusdour. - 

Butour savait vivre, lllne donna pas 
la pi lis légère slttentionft\:e qui ne venait 
piis de Versac; maïs il mit de côté tous 
ses billets , et sans dire un mot k sa 
femcbe', il le&lut, l«s médita , et note-in 
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pïirases dont on pouvait tirer des consé- 
quences, posiliyes, Versac. n'aywt rien 
prévu de ce (^ui arriTait. Mai» it n'avait 
jamais eud'amour ppur la petite femme , 
et il ne s'était pas amusé à lui l'aire des 
phrase^, Aucun de ces billets n'était si- 
gsé ; cependant ils étaient tous de sa 
main. On n'^ troUTaitpaBun.motquieût 
un ra|^rt direct à la chose principal^ ; 
mais l'exceUence se permettait te tutme- 
ment j et bien; deft gpm croient cette li- 
berté trèss^aificatire. 

I>u tour copie littéralement ceuxdece« 
billets qu!il juge devoir produire l'im- 
prefistou la plus Iprte. U en adresse le du- 
plicata à Yersac y , avec ces mots seule- 
ment : Votre pbilantropie, quiVétend 
cur tout ce que voua approchez , nest 
pas eiicore assez connue. Je la ferai pa- 
raître dans le jour le plusavanlsgeux. 

«U&utavouef , s'écria Versac^ après 
» avoir ouvert le paquet , que ce drâle-là 
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» Mt , opiniâtre. La réputation de sa 
» femme ; le ridîcale tloi|it il va se cou- 
» vrir, rien ne l'arrêle. Il ne Toit que 
> lai, et il ne se voit que daù* la caisse. 

V C'est im égoïste.... Réflëchissons en- 

* eore , et tojods jusqu'à quel point 
m étaient fondées les inquiétudes aux- 

* qocUes je me suis livré f après avoir 
» rompu le Conseil. Que ùgnifient défini* 
s tivcment ces billets ? On en conclura 
» quej'iiî été bien avecmadameDutourI 
M Un bomméenplace ne peut-il avoirde 
» distractions , et l'activité de mes pour* 
» suites, contre te mari, ne proavera- 

V b-eUe pas évidenunczit que*'cette liai- 
» son était sans oonséquence ? Enfin si cea 
» Inlletssnf&Bent pour éclairer le public^ 
B je n'y vois pas ua uiot qui autorise les 
» juges à pTon<m(%r contre moi.... Abl 
a le tutoiement!... Bab! la convention 
» n'a-t-elie pas décrété qu'un ne fait pas ' 
n deux f C'est le seul de sas décrets qui 
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» m'ait paru raisonDabl», et je m'y suis 
» toujours conformé. N'est-il pas ridicule 
» cteparlerau pluriel, (^uaod on s'adresse 
B Â un seul individu! Letutoiementn'est 
» pas généralement reçu , j'en coSTieas. 
M Mais chacun a ses habitudes, etTotIA 
» la mienne. Que répondra-t-onicela?* 
Dès le lendemaio les assignations &« 
croisent. Versac est sommé de finir le 
payement de la fourniture ; Dutour est 
sommé de reprendre son drap et d'en 
livrer qui soit conforme à ses écEan&l' 
luns. L'un occupe une gcande' place efc 
l^Autre est riche ; l'attention générale va 
se fixer sur euxJ Les avocats les; plus cé- 
lèbres publieront des mémoires qa'ea 
s'arrachera. Les gens du peuple se feront 
froisser les cJAes , pour savourer l'éneôr- 
gie, la clarté , ta douceur qui découleront 
de ces bouches éloquentes; On cherchera 
à lire, dans les yeux des juges , de quel 
côté penchera la balance de Thémïs, et 
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comme l'^galitë règne dans son temple , 
les belles dames , les messieurs d'ua cer^ 
tain rang, se glisseront dani le parquet, 
s'j asseoiront commodément, et souri- 
ront avec finesse à des traits ga'iisn'en- 
tendroDt pas toujours. 

Le rédacteur des causes célèbres est 
dans son coin} le sténographe est dans le 
sien. L'imprimeur attend, è la porte, le 
bulletin du jour ; les crieurs de rues as< 
siègent la sienne, impatiens d'entendre 
gémir 'la presse , et de vendre deux sols 
ce qui leur coûte deux liards. Feu leur 
importe qui gagne son procès, on le perd; 
iU vivent de scandale et de bruit ; il leur 
en faut. Ce sont des égosstet. 

Dutour «Tait réfléchi de son ctté sur 
l'interprétation qu'un tribunal donnerait 
aux billets que Versac avait adressés à 
madame. U n'y trouvait, définitivement, 
de significatif que le tutoiement , et des 
juges veulent des preuves poûtives , 
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comme l'avait foi*! bien senti Versac. Le 
fournisseur n'irait donc voulu qu'ef- 
frayer l'excelleDce, et l'amener à payer 
elle-môme ce qu'elle élait si fondë&à lui 
demander. 

L'avocat pensait tout diffëremment ^ 
et il avait ses raisons. Les amateurs n'ac- 
courent pas pour entendre plaider sur 
une question de droit. Mais un épisode 
galant | adroitement j ^loquemnient 
traité f attire la foule et fait la réputa- 
tion de l'orateur. La femme est perdre; 
le mari est .bafibuc i mais tes causes abon- 
dent ches l'avocat ; et voilà ce qu'il veut. 
C'est un égoïste. 

Cctui<ci représenta k Dutour qu'il per* 
drait inévitablement le fond de l'affaire } 
qu'un homme raisonnable ne perd pas 
quinze cent mille francs, qu'il peut con- 
server ; que le seul moyen à prenore pour 
cela était d'attaquer Versac en séductii»! ; 
que le tutoiement f appuyé d'expressions 
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tenàf;^.,' t«l!qf^,que ma. (prtdrv diini* y 
infijipe^tgjij^f^nH [Mn6»slilu]ie preuve 
saop f^^iji« ( t|M« 1«3 dédpmmageineD» 
RcçoK^^ sont; ,t(H^Qara dins Wp)ropbrtioD 
âe4fi,f9fUHi«^p«tite9y et ^ne {a femmd 
d'un- foarniueur doit valoir 'deux iiiil-> 
HoMf .■■'.■ ' . . 

. ; DuU>ur tremblait à la seule Héc de 
perdi% ce qu'on lui demandait. II pou- 
Tait^,ra sdivanl lesconsaUde son avocat^ 
gagner cinq cent mille francs nets sur 
Gf!tte affîiir«. ]1 hésitait cependant i ii 
reste .toujours au fond du cœat uA senti- 
itfept,4fl.{9uk4ur que la cupiditô éteint 
djf&nlcmeiit. <t Hé bien , hii dit Tarôcat, 
B qa'«st,-ce au fond <|ue le scandale que 
n'Tou^ redoutez î Tout Paris ne saît-ïL 
9 pta que mesaeurs tell, tels, f^, tels, 
» tels et tels sont dans le même cad que 
a Vous? Oh! il j en a beaocoup cette 

> année<'Onenparle^aaa les salons, aux 

> spectacles y daUs les promenades. Que 
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M TOUS importe , après fout , qa'on dise / 
« dans une salle du Palais» ce qu'on adit,' 
» sans doute , mille fois dans tous nos 
• cercles ? Gagnez votre procès , donnez 
> à dîner, et Tousserez encore un homme 
» charmant. » ■.• 

Dutour , homme assez superficiel , 
finit par trouver ces argumena sans-réplï^ 
que , et il fut arrêté qu'on publierait 
qu'ainsi que messieurs telSj tels et tels, 
il était 

Versac ne fut point étonné de se voir' 
attaquéendédommagemens, pour avoir 
été au mieux erec une jolie femme ; 11 
y était préparé parce que lui avait dit le 
mari dans un coin de ta salle du conseil. 
Maislesomme demandée loi parutsiridi- 
culementforte,qu 'il commença par enrire 
aux éclats. Cependant les jugemens des 
hommes sont tellement incertains qu^il 
crut nécessaire dese préparer A unevigou- 
rcuse et utile défense. Il eut une longue 
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conférence arec son avocat , ^dî aimait le 
tcandale, tout autant (]ue celui de Dn- 
tour. « La âenaaDde de votre adTersaire, 
« lui dît-il } est rëroltante. Si Toua ëtea 
a condamné y ce qui mé parait ptui 
» qu'invraisemblable , il faut l'être à 
B payer pen t et surtout il est essentiel 
» demettrelea rieurs de notre c6të. Nous 
» remonterons i la naissance dufournts- 
■• aeur et de aa femme. Nous saurons par 
B qnela moyens ils sont parvenu* à une 

> ibrtuneansai scandaleuse. TTnmémoiref 
» imprimé avec profusion , bien mordant 
a et bien gai * fera de cette affaire un 

> amusement de salon j et le lecteur se 
» range toujours du parti de celui qui le 
» fait rire. * 

La seule difficulté qui se présentât 
alors était de trouver des agens propres 
à obtenir les renseignemens désirés. 
L'avpcat ne connaissait personne qui pût 
convenir , et Moufflard était aux ga- 
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ïètea. Mais le l>esom Btîiuule'sin^iièr«- 
men t rùria^natian , et Verne conçut un 
projet 9;Vii lui partit le phu heureux et 
le plus beflu de tous ceux qu'il avciît 
forints jusqu'alors^ 

Il feit venir son valet cle cltambre. 
4 Milon,j'aiiiieles'liâtninea,TOUslesa'rez. 
s Tous nie serrez depuis lodg-temps , et 
» je me reproche de ne m'étre pas plutôt 
JD occupé de votre fortune. —^ Mdnsei- 
» gneur estlâenlïon, — Tous connaisses 
s Claudine ? — Le femme de chambre de 
» madame Sutour? — 'Fille sage, jolie, 
» active j inlelIigeiMe. » Versac n'a fait 
que l'entrevoir. « Yous entendez très 
a bien l'offîoe : vous serez- un bbn limo- 
n nadier. Jevous marie à Claudine, et je 
» vous âona« vingt mille francs pour vous 
a établir. — Ah ! monseigneur ! . . . . — 
» Mais j'attache deux conditi<ms k cet 
» acte de ma munificence. — Ordonnes , 
» monseignenr. i — Voua remplirez per- 
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• lonneUement la pr<;mi^. ^our cela , 
» Toua TOUS Hcres avec le vtkt de^faam- 
» hn à» IDuloar , avec les ^vàn à« c«ux 
» qni fréquwtent sa maîsoiij toui d^- 
p coBTrii^ea d'-Aiuljemies oonoaiMances 
«que peut-dbre il d^dîgtiie et voir k 
» présent. "Vous saurea ce qn'étaient.son 
» père «t M mère , et ce <}ue lui-même 
n a Eût jtuqn's^ r&ge de trente ans.' — 
V'Cela' ne sera pas difficile é ^sToir : je 
n suis adtxjît. -T^Je le ^aû. Voici mia k- 

> coa^ ooaiâîtioD. CSM4iBe 'tronTena la 

• clef dB secrëyàre de saftHçttreSBe. Elle 
9* j prendra toutes les loiures^toas les 
» UOeta tpÂ s'y trouveront .,' et elle les 

> apportera ici. Elle ne pourra' féntrei' 
n idws 'ton mattre , aptes s^ëtre permn 
■ ce teor'd'«scaftiotàge-}itti4Ïs-i« loi doo- 
D'-n^itti afisE^tôt, à- l'instant iBéme^ la 

• sMmue que'je Tons' promets. Vous la 
» oondoiree où tous Toadm f et tous 
» Toas caanèMifi '^uud'toiM le pour- 
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» Tez. Allez, Miloo , et surtout ne per- 
n ctez pas de temps. » 

Milon ne croyait pas trop k la sagesse 
d'unefille que vantaitmoQseigaeur. Mais 
il pensait que tous les jours on épouse des 
TeuTçs dont on n'a pas connu les maria, 
et que celle-ci, avec on bon café, était 
un parti très sortable. U «e mit aussitdt 
en mesure de s'assurer l'une et l'autre. 

On ne pense pas à tout. Yersac n'a- 
Tait pas réfléchi que les copies de $eê bil- 
lets, transcrits par DutDur, annonçaient 
que les orig^ux n'étaient plus i la dis- 
•position de sa femme. Tranquille sur l'a- 
venir et sur la discrétion de son Talet de 
chambre , qu'il venait d'adieter ^ il fut 
se délasser de ses travaux important au- 
près ^'aùe jeune dame ,, dont l'amant 
aimé allait avoir on ré^ment qui appar- 
tenait de droit à vingt concnrrens plus 
anciens que lui. 

Sous un Certain rapport, Claodiae 
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D'^tfttt pas pltifl scrapaleaM que Milon. 
ËNe aviût ébaiiché dnq & nz mariages » 
et elle ne comprenait pas qa'avec une 
figure comme la aîeniie , on ne Ût que 
des ingrats. £Ue conçut une «jertaine es- 
time paur.Milon , qui s'annotait d'nne 
t0anièr« morale, rassurante et agr^ble 
à la lois. C'est luiiqi^ , par anticipation , 
fusait déjà réoMiner A son oreille l'har-: 
monieux f^qoetisdesTÎngt mille Irancs ; 
c'est i liû qa'eUa allait devoir le retour 
de son^ indépendance et la>satis£icrion de 
jcpaanunder i su» toiAr. Cet avfmtages 
ridaient le ralet: de: chambre fort înté^ 
reMont; et, en le dépooiUabt de Tau. 
r^le doi4e ,. dont il se montrait envi- 
tonnA , il .serait jesté encore trh joli 
gafson.. 

: . Cependant ta sensible, famlâtieuw 
(ïaikUne n'avait pas étendu tes habitudes 
ou ses faiblesses jnsqu'A ouvrir furtive- 
çient des secrétaires qui ne lui apparte- 
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DpieAf jwv Son ft«e itinntrèD <*«£R«^*)t 
de l'idée d'Afauiier i .ov poist dùiMËté» 
qiu luî^£iniiait'U nagent» d« M OfaU 
traite. lift tenàre >&queiioe de Miton 
l'entFâtnpit que^ti«£m et qc 1« ()e^sua- 
doit |iamt. ËUe^niftit bi «t^} ot^ «Hait 
au«ecrëtaireïj^ «^ar^Atai», elle vM»- 
lail(M^iBjreiuoU»ii3i^<Glef oùdleWttaii 
d«.Ia'{>reiidre.'ClaàdiBe était, Â-l«i4»M 
égards, tme-JMrtiieBnète'^U. 

^i4o«i vmt .emfla^ «n |F«ielie*cben , 
sur r<>Figii)CHdeiDtits[iire«Jc^ eâuM* pre^ 
)iiièra#..de H'jfonhme^JDiH W'toMÉtéBA 
qu'il pe:|>»stMtt fM «i^tfèr de OltiiidiiUi 
iEnpemde.jekus H svaii soijul* 4ét-*ts-* 
•eigaeiaimaA(iKi^>oiiti6^ue sàtb&MJnsi 
En 1^93 t, iDuioiir était g«>f;ici fMmi' 
quier. Un employé à la suite des aflMéis^ 
tr^.t^Màf. d«.lh %àiieté^dh:»aiaii^ 
^t dâ :ina:(M»«p dc^fiw^MB ^i(n'pnipaiw4d 
&irp <we fMnpa^n^.m^c luîi'fiakoo» AO'' 
c«ptÂ )fà pffppcfsitioa j.cd: en <*o;wit'de« 
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gens , qui ne valaient pas mienx qoe lui , 
(air-- fortunes rapides^ il crut pou- 

voir , bjUs tëmérité, s'occuper aussi de 
la sienne. Il commença de très bas, selon 
l'usage. Mais chaque jour il montaitd'un 
degré. On lui reconnut de l'activité et de 
l'intelligence, et bientôt il fut admis à 
faire des soumissions pour son cpmpte> 

Ahl mon petit monsieur, pensait Ver- 
sac y TOUS avez couru les rues de Paris, 
le sac k poudre sous le bras , et aujour- 
d'hiM TOUS faites l'important ! Vous met- 
tez à deux millions les bontés de votre 
petite femme? Oh ! combien il en &udra 
déduire , ^uand nous serons en présence 
des juges { 

"Vous sente» que Milon était un hom- 
me précieux, charmant. CependantleS 
billets doux ne venaient pas, et le jour 
où on devait appeler la caase n'était pas 



L'avocat brocbaltun mémoire qui de- 
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vait écraser Dateur. Il emploTait en 
homHie habile les matériaux que Milon 
lui fournissait; il n'arait plus à parler 
quedes billets, etiatiguédele^attendre, 
n' espérant plusqu'on parviàt à lessous^ 
traire, il' traita cette matière sur lesco* 
pies que lui communiiquaït monseigneur. 
L'ouvrage s'imprimait secrètement ; et 
ou ne (levait lefaire circuler qu'à la pre- 
mière audience } pour ne pas donner à 
l'avocat adverse le temps et les moyens 
de préparer sa réplique. 

Milon se consumait en vains efforts 
pour mettre un terme aux inrésolutions 
de Claudine. La veille du. joBvcritique , 
il était à ses genoux ; il lui montrait sa 
fortune perdue > la nécessité de viàllir 
dcms l'état de domesticité. Use levait , 
faisait quelques tours dans la chambre, 
se donnait des, grâces, eL8ev^)latt dire: 
Voyez à quel homme vous renancez. 
Pensez à l'étendue du sacrifice que vous 
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faites k nne fausse déHcatesse. Rëflë- 
chissfz bien , Ct^rudine] tous- m'aimez 
et je pars; vous ne me verrez plus. Il 
peignait ensuite l'aisance et les dtmceurs 
de la TÎe qu'elle pouvait mener ayec lut. 
Les plaisirs dispendieux ne seraient pas 
fréquens, sans doute; mais on pourrait 
les goûter qnelqueioïs ; et quelle satâs- 
facliun pour elle , de se trouver en loge, 
à côte de sa maîtresse; de l'éclipser , 
malgrd l'éclat de ses diamans ; de rame- 
ner sur elle seule toute l'sttention de cet 
essaim d'adorateurs quemadameDutour 
semble avoir irrévocablement attachas 
à son char, et de se venger ainsi de ses tra- 
casseries etdeses dédains ! Claudine était 
attentive'; elfe sûoriait à' la variété de 
ces tableaux. Son aniour-propre jouis- 
sait de l'abaissement de sa maîtresse, 
du dépit qu'elle en éprouverait. L'adroit 
Milon frappe le grand coup : il lui mon< 
tre ie porfrailde M"«. Dutour, embellie 
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4e ee c^uela toilette la plus rechercli^e i^ 
ajouté à la nature, s Yoilà, lui dit~il j 
» jcomme to^g sere? im&e quand you^irez 
» À l'Opéra, n jClauiliDe ne peut plus r^- 
si^ter. La clef est appliquée à la^errure ; 
Claudî^ç détourne la tête; mais le se- 
crétaire s'ouvre ; MîEon Se saisit de tou» 
les papiers qiji'ii renferme ; U en fait un 
paquet , le met spus un bras , prend 
Claudine sous l'autre , saute ayec elle 
d^ns un cabriolet de place qui l'altenr 
4ait à la porte, et 1a conduit djins le ca.- 
bi^t de inonseigneur. 

A l'aspect de ces papiers, monsei^ 
gnearpousseuncridejoie.,.. instabi- 
lité des choses bumai^es ! dans cette 
quantité de billets^ Versac n'en trouvie 
p^ Un dfes sijens. Il crie , il s'emporte ; 
il déclare que Milon n'ajant pas remplj 
«es engagemens y il est dispenséde t.enir 
le$ siens. Claudine rougit, pâlit, cbap- 
celle. Comment ^e pas se trouver majl 
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^and on a fait, une mauvaise actioil i 
qa'oB en voit le prix échapper de sel 
mains, surtout quand oiî perd l''e8pé- 
rance d'efîaceil stf maîtresse à l'Opéra ? 
Milon ne se démonte pas. 11 prend qnel- 
ques-uns de ces billets; il tes examine^. 
« Hé, monsetgBeur, s'éctia-f-il , ceuX-ci 
>» valentles Tâtres l En voilà de dix per- 
x> sonnes difiTëreotes; plusieurs sont sî- 
» gnës ; tous portent l'adresse <le ma- 
> dame Dutour^ et pronvent qu'eRe est 
» i'amie de tout le monde j c'est mettre 
» son mari dans l'impossibilité de vpus 
» demander au delà de la ttiince retrî- 
n bution qu'ion accorde k ces beautés fiV- 
Bcilesqiiiserencontrent partout. «Ver^ 
sac cède à la solidité de ce raisonnement} 
. il pajele prix convenu.^ Mîton emport« 
les billets de banque et Claudine; ils sor- 
tent à l'instant de Paris, etvontseca- 
clier...> je ne sais où. 

Le jour iqui doit porter U laoùire sur 
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ces grands inlérêts, vieat <îe jaillir do 
sein de l'étemité. Ce que Ijas hommes 
.ont àff plus redoutable et de plus utile 
àlafâisj les ministres de Thémis aont 
rassembles. .Les clients de ceux qui in- 
voquent leur justice inondent le péris- 
tyle > le parvis et jusqu'au sanctuaire du 
temple. En langue vulgaire enfin / l'eu- 
dience va commencer. 
, Le mémoire de Versac eat distribuf! 
à Med^ifiunt d'abord , ensuite à l'audi- 
toire impatient. Qb a eu smb d'en cou- 
per ^ec;feu)llçt8 pour Ufecititié etl'agré' 
ipjontdEï^.am^teura. TJn rireatlencieux^ 
qïaisipi^lin, cftmmençait à se cMomu- 
oiquer de prpcbe en proche, lorsque la 
c^pse fut appelée. 

Les ëcbantillonB du suimisaiôanaire et 
uiae pièce du drap foumîsontd^Telopp^s 
sq^i les f Qu^-de M. le présideat. L'aro- 
cat de Versac prouve en quatre phrases^ 
que U. fouri^itiii-e.e^t.déf^tueuse > et 
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qu'elle doit être faite en drap de bonne 
qualité ) qe'à la vérité Dutovr perdra 
quinze cent mille francs , mais <lo*<l les 
perdra par sa iaute; et qne , tout consi- 
déré, an garçon perruquier, à qui il 
restera unmiUion, n'aura paiÀ se plain- 
dre de 1^ fortune. A ce trait inattendu , 
^eJjiourj se pincent les l'èvres , pour ne 
pas rirC) et l'auditoire éclate} ce quieat 
trèsûicosTenaot. . 

Le défebwur de Dutour se voit oom- 
pléteœent battu sur cette parttedè l'af- 
faire, et il laut lui rendre justice, il 
l'avait prévu. Il plaida cependant..... 
comme onpleide une mauvaise cause , et 
il eut le .mérite d'être court. Ilfutcon- 
danuié,c'esttoutsimple;mitisilsepr^)ara 
à. prendre une revançiie éclatante. Il se 
jetaavecéiier^e^aveode longs développe^ 
ntens, danslaqoestion incidente, et c'est 
ici (ju'illfit adtnirer son prodigieux tateat. 
Il discuta, ilcpiumeBla6ha(|ue moflkG 
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tnllets deVersac. Il prouva qae le décret 
-de. la convention, sar le tatoiement^ 
décret dont on arguait dans le mémoire 
de l'excellence , n'était qu'un mo^en ri- 
dicule et puérile. Il soutenait qu'im 
homme bien né , qu'un homme quï oc- 
cupe une grande place ne tutoie que sa 
maîtresse et ses valets. Il protesta au tri- 
banal que. jamais mcmseigneur n'avait 
tutoyé en public madame Datour, ni 
aucune femme } ce qu'il ofîrait de prou- 
ver par témoins. Bonc , ce langage in- 
time , employé seulement dans one cor- 
respondance , qui ne devait point paraî- 
tre au grand jour ; ces mots : Ma ten' 
dre amie , mon petit anje . qu'on n*a» 
dresse qu'à une femme avec qui on est' 
au mieux, démontraient, d'une part, on 
en convient en gémissant^ la faiblesse da 
madameDutour, mais,derautre> prou- 
vaient aassi la séduction d'une femme , 
juBqu'alors irréprochable, a- Qu'importe, 
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9 s'éwia l'avocat , quemfl partie aitma- 
» nié le peigne et te rasoir.?- C'est un 
* époux , un époux mallieureux , ootra- 
> gé dans ce qu'il ayait de plus cher , 
>que'jedéf«i8)ei, et tout le monde sait 
» que les grands seigneurs doivent pa;^eY 
3> leurs plaisirsiIaBslaproportion de leur 
» rang et de leur fortune. Jecrois donc 
B ne pas sortir des bornes de la modéra- 
3> tïon , en concluttot contre monseigneur 
n en deux nùllion* de -donimages-inté- 
» rets.» • ■ 

L'avocat de Versae ne s'attacba pas 
plus à prouver l'inhocence du -style de 
son fJient y que ,sbu adversaire n'avait 
cherché à; défendre la qualité du drap 
fourni par Dutour. a Mais- en admeCtant, 
» s'écria -^t-ild'une voix de stentor, que 
» vos biltets signifient quelque chose de 
» positif, en voici d'autres qui rédu» 
» ront les dommages et intérêts Â une- 
» pièce de vingt francs- » ■ - -^ 
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. ^i]De pi^ce de riiigt francs! répé- 
taient aieiilalenient les juges; à une 
j)Jèpe de yingt traaçsl murnnirtnent les 
spectateurs. L*étoimeine»t, la atupëfae- 
tion soQl iaexprioBablçj. L'arecaide Dl>- 
.four oi^T^e la bouche d'une grandeur dé- 
jnesurëe ç.tsedéœeti«ai&cUoïr€^. ilperd 
la parole » au moiseot où il ta deman- 
der le v^t de l'ënigoie. 

T^oi» jeunes gens de quaHtë , qui ne 
joi^aieut pf^s. encore U prudence aa 
goût du plaisir^ avalent aigné des lettres 
de. <]uatre pages > où la dkaleur de la 
j:%connais^ince n'est ëgalëc <]ne par Ift 
(qtce du sentiment. L'av;ocat de Tersae 
jLçs. lit. à kfuite y<mi. Il eu lit ^Vuti-es , 
Sfuisaignatures,, m»is aiiuquellcs les-pre- 
jpûères (U^DA^ot a^e sorte d'aulbenticitë. 
Un cbaritable cosËrère de l'avoGHt de 
jputour lui remet la mÂcboirs, en lui 
appliqvBut <ui Tigoureiiz coup de poing 
tous le menton f et xlèa que celui-ci peut 
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iriiculer, il nie que les signatures soient 
TéritabteB.'Le tribunatordunne que M. le 
marquis j M. le omBte et M. le barntk 
liront assigna aux fins &e tl^ctan^' s'ils 
sont, tm aoQ, les auteurs des lettres 
qb*/]* vient 4e 'tire. L'aToedt de Versad 
finit en èMiatavA qoc l'é[ioax d'untf 
femme irréprochable , l'éponl fnalheu* 
reux, outiagé dans oe ^'îl avait de 
plus cher, doit Cèpelidant être débouté 
de SX demande, fAiI^sijii'il est démontré 
^e moDSieigseitt n'a joui que 

De l'hoDiif or singnlief . . - 

D'êlre le tnccessear de l'uniTers entier. 

'.'La. suite de cette aflia^e est remise h 
la hoitune. 

Versaciaitimpriilierun méffiait^sup- 
plémeatalre, et te scoadale est'aa cons^ 
Me. On ne. parle pl«M ^ue de uadatne 
Dufoar , ^t de ses qoleizé à vingt amâiiS.' 

ËUe.eâl'T^dinté.à s&oMbéT) «t sou nuiif 

/ 
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£st au désespoir ausujet de ses quinze 

fient mille francs. U court cliez M. le 
marquis, chez M. lecomte , et chez M. le 
baron. Il leur représente qu'ils peuvent 
sauver la réputation de sa femrae^^ .en 
niant leurs signatures, et qu'alors il at- 
.taquera Yarsac comme £uusaire et ca- 
XomDiateur. 

M. le marquis. M., le comte et M. le 
beron ont acquis beaucoup d'usage du ' 
monde. Ils savent à merveille qu'on ne 
doit rienàune femme qu'on n'flimepluSf 
et que la publicité de ses lettres donne à 
un joli homme une vogue prodîgieiise. , 
Ces messieurs pensaient fermement que 
les femmes veulentétretrompëeset qu'un 
scélérat aimable obtientla préférence sur 
lemérite modeste. Quand on débute dans 
la carrière de la galanterie par cértfooes 
liaisonS| on marche d'erreur en erreur, 
et de faute en faute , parce qu'on suit 
une route si battue etsifaciJA,qi^onxM 
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daigne pas'mâme s'informer s'il en existA 
une autre. 

JNos jeunes gens ne virent donc , dans 
la reconnaissauce de leurs signatures, 
qu'un moyen de s'assurer de nouveaux 
succès, etils protestèrent à Dutoorqu'iis 
aToueraient leurs lettres, et tout ce qu« 
le président jugerait à propos de leur 
demander. J'espère que le lecteur 4ie me 
contestera pas l'ègoïsmede ces messieurs. 
Le pauvre mari, atterré^ écrasé de 
toutes les manières, fut réduit à porter 
eu greffe son désistement de l'action ia- 
tentée pour fait de séduction. Qu'avait- 
il de mieux à &ire? Condamné déjà à 
renouveler aa fourniture, se fera-t^îl 
condamner mcorè aux frais de l'affaire 
incidente , que M. le marquis , M. le 
comte et M. le baron lui feront perdre 
indubitablement ? Butour , d'ailleurs , 
évite soigneusement le scandale , qui ne ' 
doit nen lui rapporter. U se décide donc 
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â s'abaisser devant l'a^ersaire, que la 
Teille il bravait avec audace. Il denia&de 
du temps à l'excellence , et l'excellence 
rëponden lui faisant Mgni£êr le JDgement 
relatif à l'alFaire du drap. 

Dateur aconiractë, pcmr sa -première 
fourniture f des engagemens ^ui ne sont 
pas remplis eacore; on le saitj il no 
truuve pas de crédit pour la seconde, el 
on ne réalise pas pour ^nze cent nnlte 
francs de valeurs m tin jour. L'ami des 
hommes gémit de la nécessité d'envoyet 
Dutour à Sainte-Pélagie ; mais son atta- 
chement à «es devoirs l'emporte^ cette 
fois encore^ sur sa sensibilité, et DutouT 
est sous les verronx. ExceUente leçon k 
méditer par ceux qui aiment à piller 
fElat, par les maris trop commodes, 
et par les femmes trop focites. 

Ainsi qnelemalbeur, 1m saccès ont Tenr terme. 

Nous aroria va , jusqu'ici , la' Cortano 
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faToriser Versée^ et la force ieê circont- 
-tancei lui assurer des succès que ta pru- 
àeoce D* avait pas prépartis. Cepenâant 
on B'avait pas oublié la brocliare scan- 
daleuse. L'éfHsode de madanie Dutour 
Tenait d'être vérifié en pteioe audieacef 
et sice fait était vrd , pourvoi les autres 
ne le seraient-ils pas "i On revenait sur ce 
que le juge instructeur avaitrëpandu par- 
tout ausujet descnnpft de bà.ten qae Mouf- 
fiard avait fait administrer. Aurait-il en 
l'audace d'inculper monsei^eur dan» 
cette affaire , s'il n'avait réellement re^n 
Ttne de ces missions qu'on ne donne ja- 
mais par écrit, parce qu'on veut pouvoir 
désavouer son agenti On se demandait 
comment la ooirespondance secrète de 
madame IXitour 'était tomi»ée dans tes 
mains deVersac. Saosdoixte cette femme 
n'avait pas Iburni des armes contre elle> 
et la perfidie seule avait pu mettre ce» 
lettres à Is dispositÛ>B de rexcclUnca, 
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Des officiers , éloignés du grftde Auquel 
-leur ancienneté leur donnait des droits, 
écoutaient tout, relevaient tout , aggra- 
vaient tout. Ils publiaient line liste des 
jeunes gens qu'on leur avait préférés, 
et à câté de chaque nom , paraissait ce- 
Jni d'nne jolie femm^. qui. avait pa^é le 
brevet de son amant. 

Le public est un vieil enfant^ toujours 
adoptant les extrêmes , et brisant aujour- 
d'hui le joujou qui faisait hier ses délices. 
Tous les yeux étaient tournés sur Yer- 
sac , et partout on l&déchirait avec acbar- 
Dem«it. Les choses étiaient portées au 
point que ses obligés même n'osaient plus 
le défendre. 

Il est un lieu élevé, inaccessible au 
commun. des mortels, où la vérité pé- 
nètre dilBcilemeut , m^is où elle arrive 
enfin. Là, un accueil bienveillant et gra- 
cieux est la récompense du 2èle , de l'inr 
telligence,derintégnté.IJnairËroid^uik 
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regard sërère y aanoncent toujoars uae 
disgrâce. Versac , oblige de s'y présenter 
fréquemment, y parut apte» le mépri- 
sable succès qu'il venait d'obtenir au Pa- 
lais; et il en sortit accablé ^ anéanti. 
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CHAPITRE II. 

Oà l'amour 4' arrêtera- t-il? 

iN DUS avon^ laissé d'AUire dan* san. 
vaste et triste château. Il ne tenait réeU 
lement à ses villageois que par le biea 
qu'il leur faisait ^ et on ne peut en faire 
tous les jours, à toutes les heures. Il 
avait un genre d'esprit trop élevé , pour 
que la conversation de ces bonnes gens 
pût l'intéresser. Son régisseur entendait 
fort bien sa partie ; mais il ne savait que 
cela. D'ailleurs il était toujours occupé. 
Sa grosse femme , très experte dans tout 
ce qui est éducation de basse-cour^ pas- 
sait tes soirées à conter des histoires de 
sorciers et de revenans, à sa servante > 
que souvent la peur empêchait de dor- 
mir. P'Âiaire avait laissé sa bibliothèt^uç 
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À Paris. Il était doac seul, absolument 
seul avec le Aourenir et l'image de Julie. 

Il s'était accoutume à regarder la lettre 
dangereuse) ensuite à la teair dans ses 
maias. Il avait fini par la relire { il la re- 
lisait tous les jours » et le trait cruel 
s'eofoDf ait plus avant daos son cœur. Cé- 
der quelque chose à l'amour , c'est se 
mettre daos la nécessité d'accorder da* 
vantage. D'Alaire écrivait i madame 
Bernard : il n'aurait os^'écrire à Julie. Il 
ne s'apercevait pas que ses lettres étaient 
des volumes, et que tout se rapportait à 
sa trop aimable pupille. H ne s'apercevait 
pas da vantage qu 'il écrivait totu les jours. 
Ces lettres allaient à Paris , et madame 
Bernard et Julie n'j étaient plus. 

Un liomme du mérite de d'Ataire n'est 
pas long-temps ignoré. Ses idées d'é- 
goïsme jetaient sur son caractère une 
teinte d'originalité. Il insjHtait un vifin- 
.térét> et il piquait en même temps la 
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«unosîïé. A uoe liene de son ctâteau", 
était une très modeste habitation, dont 
le propriétaire > ofEcicr retiré depuis 
trente ans, vivant avec ua ûh, dont il 
s'était séparé avec douleur, et que les 
événemens déplorables qui ont affligé ta 
France avaient ramené dan» ses bras. Le 
jeune Duval avait vingt-cinq ans. Grand, 
bien fait , d'une figuce entraînante , oîB.- 
cier d'artillerie d'un mérite distingué, 
réduit, comme tant d'autres, à la demî- 
lolde, il attendait, auprès de son vieux 
père, lemoment où on lui permettrtàt 
de servir encore scÀ pays. 

L'arrivée du comte était on événe- 
ment dans le canton. Duval avait déjà 
entendu parier des qualités et de la ma- 
nie de d'Âlaire. Il désirait le voir, sa 
lier avec lui , et se soustraire à l'unifor- 
mité de la vie qu'il menait. Il fallait un 
prétexte pour se présenter au château. 
Duval le chercha penUaut deux ou trois 



Jours. Il finit par une cliose toate aîn- 
fle , et qu'il aurait pu trouver plutôt, 
U emplit une petite caisse de livres bien 
choisis. Il y joignit une lettre obligeante 
et respectueuse à la fois. Il chargea du 
tout la vieille gouvernante et l'âne de 
la maison. 

On peut )uger de la tournure d^esprît 
et du caractère d'un homme par les ou- 
vrages qui composent sa bibliothèque. 
Les livres qu'envoyait Duval donnèrent 
de lui une id^e avantageuse. Sa lettre 
n'avait rien de recherché. Le stjle eu 
était facile et agréable. D'AJaire pensa 
que ce jeuçe homme devait parlercomme 
il écrivait^ et il répondit à sa lettre en 
l'invitant à dîner. Pouv^it-il ^ire moins? 
Duval lui disait qu'étant parti de Paris 
lans ses équipages , il ét^it très proba- 
blement sans livres ; que la lecture est 
le délassement d'un homme raisonnable, 
çt ^u'il.crojait i;emplir un devoir de voir 



^'««■É'^ 



(46) 
sîn , en le priant tie se servir de ce qa*il 
avait trouvé de mieux sur ses tablettes. 
Le jeune homme ne demandaitpas la per- 
mission de se présenter ; c*eâtété mettre 
un prix au service qu'il rendait. Le comte 
avait apprécié sa discrétion^ et il l'avait 
récompensée. 

L'extérieur de l'officier ajoata à l'o- 
pinion que d'Alaire avait conçue de lui.' 
Le premier moment fut doimé aux cotn- 
ptimens d'usage. La conversation s'enga- 
, gea ensuite. Duval souriait quelquefois 
des idées systématiques do comte ; mais 
il se garda bien de les combattre : il vou- 
lait plaire ; d'ailleurs , faire du bien avec 
la manié de répéter à chaque instant 
qu'on ne fait rien qne pour soi , lui pa- 
raissait une chose louable y paisqu'au 
ridicule près, elle était toujours utile. It 
répondait avec réserve j mais sa modestie 
n'ôtait rien à la justesse, à la force, on 
à la fraîcheur de ses pensées. On se mit 
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k table, 1res content l'un de l'autre; dd 
la quitta en éprouvant le besoin de se 
revoir. 

Le comte voalut reconduire son jeune 
hôle. Il désirait faire connaissance avce 
M. son père. Use reprochait de n'avoir 
pas été le saluer pîul6t ; mais il ignorait 
qu'il fôt son. 'voitna. Daval était 0att<î 
qu'ion honorât son père. Cependant la 
poUtesse «zigeaît qulil opposât quelque 
résistance à l'empressement que inar- 
quait d'Alaire. « Vous m'impatientez , 
» lui dit notre égo'ùte. Vous ro^ex que 
» je suis seul ; vous devez en conclure 
» que; je m'enniue souvent. Souvent je 
» suis- tourmenté d'idées a£tligeantes j 
>' d'us mal auquel iin'japas de remède. 
u Tous m'arracherez à moi-même ; je 
» TOUS devrai des distractions agréables 
« et nécessaires. Vous voyez bien que je 
» ne m'occupe que de moi. Ainsi pas de 



(, Google 



(48) 

M remerrïmens y plus de résistance, et 
" partons. •> 

. Le vieux Duval traTaîlIait à son jardin. 
Son front chauve et éïévé ; ses yeux ^ qui 
avaient encore de la vivacité , et dans 
lesq^uds se peignait la paix de l'âme; une 
coupe de figure régulière et noble; une 
vieillesse exempte d'infirmités} tout ea 
lui contriby^it & inspirer de la. vénéra- 
tion. Il s'appuya sur sa bécKe, à l'aspect 
de l'étranger qui accompagnait son fils. 
L'air de bonté et de franchise du comte 
lui arracha un souris. Il s'avança vertlui, 
et lui présenta cordialement la moia 
«vBnt de le connaître. C'est ainsi que les 
anciens pratiquaient l'hospitalité. La soi- 
rée Bit egréaUe pour tous, et ou se pro- 
mit de se réunir le lendemain. 

C'était toujours à l'heure du coucher 
^ue d'Alaire retrouvait son coeur. Il 
(;i»;^aits'exaniin.er sévèrement , et il pro- 
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aoacajt^'à^t^xpiratiof) de la 'qo'iiuiAhie> 
jlfourrait râtofirn^.àPairissaDs dan^t. 
'!l)';Â.laire de b^Qoe toi eût^dit i J^pte^uH 
liromis «le vivre qiÂi^ fwis Iflinidlelle^ 
jetieqdraâceJ^engageHiçnjtt xqaû i^^'^^ 
^impossiblje dÇiprp*toD^«ipicf».séJ4^W:,i«j^ 
I|£»ut que)e,k:f<ïtpi*.,^ :, ' : ■ h 

.■ Le, \enipnu^\n'f\h,!çovi>M «cc«pt*,]e 

modefi^e, ^\oer .d©-jWB8^Ç*J>i».'Il"VaL lit 
.iil'eiice;^trpf^ la pitoyable^ yapité dç.dî|sb- 
per^ ça un jour, la subsistance ii-'une 
semaine.; Le reÇiBfi y.'copiûime i.l^ura 
mojei^f dut toyit soq ptiK,à la qordialitéj 
,qçi'_6ii Çfjigs hpnneiif S,. et;^:la.g4iiet^ dé- 
cente, q^i le rqlp^a-iP'Al^ifc|'^taîtpii}oé 
de ne pfis tr9U;'Yer encore â^égoïstae -àana 
ses bôte^i U^e_cpn«9iaij;^ pçosflntqiie 
le T/ç^ lijl^^rentà libuiti^iiif^ Qe^taiidqraif 

Pft?:^P6?Ç'*?i»i?l«»F|S^W e^ jf>lii«ant Ûgi 
.cette dpucç^ égalité dpjxt.pnip^Ip^ei- 
qnefoi^ da^s les ^loasym^j^^^ g'y p^r 
nètre jjaïpais. . j . , ■ ,„,,, ^ ^ .; . 
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t lOniètntW dessert, JLe ràislô: de ta 
-to^neUe du vi«ux Btrra}) le la^ïage ap- 
-pTétépai-U TieU>egonreniaatej étaient 
fibéa -tour à tour , lorsque le régisseur 
«ntfa, h^MâBt, coiivert de sueur et de 
poussière, il aaooivèrartivéeaa château 
de deux dames, qu'il iie-copBalt pas, et 
•qui ^eptudast «nt fait porter i t'anlî- 
^baflïbre leurs 'malles et leurs cartons. 
-« Vlne femttie ftgéeî s'écrie d'AlairCj et 
» une jeune demoiselle, répond le ré^h , 
-»Mat, ■mai* jofieï ôh, jdlïe! » A-qr' 
4eVait appartenir; le premifer momcnl i 
-Sst-ce^ la-rMexion ou h l'amoMtl'JJn 
af^jûr d'allégement' s'échappa Uti cœui 
de d'Ataire ; sa'figure s'anima } la joie se 
peignît suri ses l&tres , dattsïes yeux, sur 
:son 'A«nt. Impatient de retotlrner a-^ 
château } incapable de^damêr'i sestôte. 
le içeolade d'-un honunesbbjtigué pr'.| 
-114 «entiment quescm âge seni1>lait proc 
esixe f il se contraignit. Mais il prit so- 
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café bouillant, afin de gàgD«r quelque* 
miniites j il débita eùauite quelque* 
phrases TÏdes de sens j ses ^eux étaient 
sans «esse touinéls Terï le chemin sdr 
lequel s^étadfait dëjà son cœur. U «otalt 
que les bienséance^ ne lui penn^tfoiént 
pas de quitter les Durai immédiatemeot 
à l'issue du d^r ^ U leur proposa de l''ac- 
coDlpagner. U voulait £iire voir au h6à 
père son puv et h» jardins J Ï! Toulait 
lui olFrir quelques fleurs rarefcj doût il 
ornerait son petit parterre } il Trâlait.... 
Que ne Toulait'il pasTH était tout siinple 
de dire :' Deux dames adnt desfcendiies 
cliez moi; permettez! qué^ j'aille les rece^ 
voir. Maïs l'amour eét ai gauche , quand 
U Teùtse cacher! 

Le comte «nit trouvé^ la Tcilie^ sa. 
promenade un' peu longtie , et il était 
Tenu dans sa: chaise de pobte , où il n^j 
avait de place que pour lui. Maisavant 
que de se rnett» à table^ il avait remor- 
3* 
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t\i\é, sou» en hangar, couvert en chau- 
me^ un petit char à bancs, dans lequel 
la famille Duval se promenait- probable^ 
ment le dimabche ,' tirée par un cheval 
du'ferœier. Il dît un mot, el le cbeyal est 
'mis à'la'm{)âeste voitore. 
1 ' Le comte veut, exige ijue le papa Du|- 
vat monte ^alisâa chaise depcMte. Usait, 
dit'il, ce qu'on doit d'égards etdeména- 
gemens Â la 'neilleise. Il «e place âan« 
le ohf^r^ baQcs avec. le jeune ;komme<et 
son k'^sseur. Encore de l'égoïsme! pen- 
sait^il^ice' n'est point par déférence que 
i^ al mis le vieillard dans ma voiture; J'ai 
Toulu -voir de plu9>loia mon château., y 
deviner, l'dbjef enchanteur qu'il recèle. 
EneiFet, il s'efforçait de^rcer l'horizon; 
il: maudissait les arbres qui lui déro- 
baient ebcore l'antique; demeure de ses 
pères, ces. arbres doni là veille il avait 
béni l'ombrage. Il distingue enfin le» 
«heminéss les plus ^leV'ées} le» toits , do* 
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T<k àés .rayons du soleil csucllA^i lui 
fatiguent lefeyeuK, et il neieS^ii^taclie 
que lorsqu'il petit Toirlea' (Avisées;' iUes 
observe toutes; il semble lerf iàterrôge* 
etleurd^ret'où'eatHsUe? ''■ 

. On ap^fwbe^ laxoor,' la grilla se dë'J 
-vetoppent.' Deuxfemmos sàdl assise^ sous 
le péristyle; ellesontfecoai^-la chaise du 
comtejlapliHJeunes'élEuice.C'estl'lHron- 
délie j rasant le sol avec la rapidité de 
l'éclair. A peine elle a touché le marché^ 
pied f et ses bras ont enktcé te vieul Da-' 
Tal j étonïté de se sentir presser sur le 
cœar.d'un petit chef- d'oeuvre de la na- 
ture. D'Alaîre j hors de lui,- ne réfléchit 
plus. Iloabtie que pour égaler Iftl^èreté 
d'Atalante , il faut être au moins jeune 
comme elle. Il se donne à peine le temp» 
d'arrêter le cheval. Il saute ^ vtn pied 
porte à faux ; le meilleur des homme» 
tombe sur le chemin ; un cri s'échappev 
Ji^e reconnaît cette voix et sou erreur ^ 



(, Google 



(Si) 
çlle yole Ters son omi. A genoux devâDt 
lui f dam la poussière f elle dëcliausse le 
pied foulé. Déjà le gonflement se mani- 
feste^ et Julie jette un cri à son tour. 
Elle invoque le secours du jeune ButbI 
et du ré^sseur : le comte ne peut mar- 
cher} il faut le porter au château. 

L'accident a eu lieu près de h grille. 
Félix et quelques paysans se présentent 
aussitât. Julie ne veut confier a personne 
la tête de ï<hi bie^aiteur. C'est elle qui 
la soutient de ses mains blanches et fraî- 
ches. Elle verse des larmes d'attendris- 
sement et de peine j elles tombent , brû- 
lantes , sur les joues de d'AIaire. 

On le. transporte dans sa chambre. La 
triste Julie sent ce qu^esige la bien- 
séance et elle lui cède à regret. Elle se 
xelire dans un cabinet qui touche à cette 
chambre. Si elle ne peut voir l'homme 
qui lui est si cher , du moinS'elle entendra 

te Toix qui parle toujours à son cœur. 
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Il oït àe» nidmens.oà e^ est stncète- 
mcnt f&cli«5t9 dlêtds j«une , où ell« e^-rie. 
Ips prérogatÏTes que l'âge donoe à toâ^- 
dame Bernard. 

£n ^«t, madame Bçrnerd est restée 
près du comte. Mit et U iebome du ré- 
gisseur disposent tout te qui estaëbessalre 
au pansement, en attendant le médecân, 
le cliirurgîeil et l'apotkicaîre du boui^ 
voisin , qu'on est allé chercher : ce grand 
Itomme est tout à la fois* M- Duval et 
Félix désbabilleilt le borate et le meltoit 
dans son lit. Les moûveanens%dfl. trois, 
personnes ne peuvent être parAùtement 
d'^cçprd. Lepied'iùaladé reçoit detse> 
coussesj il tstquelqùefois:poiutéeDsena 
coD traires^ Le coqrie a du oaractirb ^.Dltiis. 
il n'a pu étoufîêr quelques- pWfttes-que 
lui a arrachées la douleor. Bien-ne: peirt 
cchapp» à Julio' inquiète et attentive f 
elle accourt. Son l»enfaiteur est couché f 
la décence permet qu'elle. réateauprè» 
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dS'tùi'.' Ëlte traibe un toard et gotlrique 
itiÛMuit contre- le' lit dé douleurs: Btle. 
s^assied} elle pr^nd la.maùt du comte,- 
elle la serre entre les siennes. Elle ne lut' 
adtfssse'pai ïfti'ihot} mais ses yeuxtmt 
iiBèeJËpi'<Mdoh!'D''Altti^nepei!it'lasoa<! 
tenir j il détOiWpeUtétet ;'i:> ^ 
-'^utie«roitquM désapprôuTë- son àé-j 
paft-deParîs f qu'il n'a p<Ani Hatùthé. 
£lte loi' répètece'qiie madàme'Bemard' 
rff e3l«aT!aieiit pense ets'ëlaieiit^it à cet 
âgard; EUe craint d'tiTonr déplu, et elle 
eiprime cette crsânte avec une flaïyeté , ■ 
une candeur et un charme!.... Le son 
de sa Toix est si touchant ^t sî d<iux !..,.- 
Lecomtenep0atré«t^terplu8tdng>temps' 
à l'enï^ailtere8s«' -qui* attaque -à'ie- fois 
son cœur et Sa raison. Il reporté sej yeux 
sur ces yeux charmans , qu'il' redoute 
at qu'il ddo're. '« -K^e pardonnez-vous, 
» lui di t-èlle ? — ^ Puisse -je me pardonnei"^ 
» demême! » il 
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Messieurs Durai étaient témuios der 
cette scène y qu'ils De comprenaient pas' 
enlièrenieDt^ D'Alaire sentit la nécessité' 
de leur présenter Julie sous te jour te* 
^08 âiTorable. « Messieurs , leur dit- il f 
a VOUS TOjez ma fille adoptive. J'ai pour' 
n elle les sentimens du pér« le plus tea- 
B dre , et je bois payé du plus sincère re- 
» teur. s Julie s'aperçoit enfin <}u'eUe 
n'est pas seule avee le comte. « Oui, mes- 
» sieursj dit-elle, Toilà mon père; ou 
» père adoré. Je vous remercie des soinff 
»' ^ue TOUS lui avez prodigués. Désormais 
> je veillerai sur liM. Ma tendresse , ma 
>> reconnaissance , lee piété filiale in'eiE- 
»- imposent la loi | et il est des devoirs sï 
» doux à TempUr 1 »■ Elle avait cessé do 
parler et le jeune Duval écoutait encore. 

L'iiommé gui' réunit trois proiession»' 

et cjui croit les bien connaître toutes, le-, 

docteur par excellence se présente enfin,.' 

et il faut que Julie «e retire de nouveauv 

3** 
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£llû relrouTe son cabinet, cette cloison 
où déjà elle a fixé son oreille. Elle en- 
tend l'arrêt que [ffoaonce avec solennité 
l!£scuUpe du oanton. 

Le pied froissé sera pa»sé deux fois par 
jourj ce gui nécessitera deux visites, et 
les visites se payent, cela èat jujsle. Les 
ojialeurs sont excessives et le Ut est 
échauffant. £n conséquence, M. le comte 
prendra des boissons rafraîchissantes, i^ui 
seront variées , pour prévenir le dégoAt. 
M. le docteur fournira. les. objets'conve- 
nables à la confection, des tisanes , et 
cela est encore de toute justice : on est 
apothicaire pour quelque chose. 

L'oracle,, interrogé sur le temps q«i 
doit probablement s'écouler, du moment 
dp la chute à celui de la guérison radi- 
cale, répond qu'une-entorse bien traitée 
peut être résolue en trois semaines ; mais 
q\^e pour ne ^as se flatter , il est sage de 
co^npter sur quarante jours. Madame 
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Bernard prononce que M. le coiiiteinan> 
quant de beaucoup de choses nécessaire* 
ou agréables , il convient qu'il fasse veuir 
sa maison. D'Alaire ne peut plus éviter 
Julie : B Le sort' en est jeté, dît -il à 
» madame fiernard. Faites ce que tous 
» jugerez à propos. » 

Le malade peut être vu y et Julie ren- 
tre dans sa cliambre. Elle a marqué «a 
place auprès de so^ lit f et d'Alaire n'a 
pas la force de l'en- éloigner. Madamq 
Bernard règle, arrange tout. Un démoà, 
ennemi du repos de Félix , le condamne 
à remonter à cheval. Fendant qu'il s'j 
dispose, le jeune Duval écrit sous la die* 
tée de madame Bernard, rétatdescboset 
gui seront immédiatement transportées 
de Paris au cliàteau. a Et vous, made- 
» moîselle, dit la bonne dame à Julie, ne 
n demandez-vous rien ! —~ J'ai un sac de 
» nuit. — Un sac de nuit , un sac de nuit I 
» et qu'y a-tildans ce sfic!— Je l'ignore , 
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nmadamé. — Quel enfant!'» Madame 
Bernard feit apporter le sac. On en tnre 
3eux chemises , la demlère robe que le 
comte a donnée à JuKe , tin petit néces- 
«aire iju'il lui a offert le jour de sa (été , 
le volume do siècle de Louis XIV, elles 
cahiers de leçons. Jiilie croj'ait aVoir pris 
tout cela au hasard : sa main avait été 
servie par son cœur. 

Madame Bernard rit à l'aspect du coD' 
tenu du sac^ et elle 1ère les épaules. 
V Julie^ dit le comte^ tous manquez de 
à tout. — Je^e manque de rien, répond- 
» elle f en lui serrant la main. » Ds se 
taisent tous les deux. Madame Bernard 
connaît le mobilier de la jeune personne 
comme elle connaU le sîea. Le jeune D'u- 
Tal reprend la plumé j il écrit encore » et 
il disait bien bas : Elle n*a pas besoin de 
parure. 

Il était tard. MM. Duval s'étarent 
retirés j et madame Bernard pensa à dis-^ 
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tribaerleslogemens. Julie s'écria qu'elle 
prenait le cabinet Toisin. «Non, made- 
a moiselle ^ dit madame Bernard. M. le 
B comte petit avoir besoin de quelque 
> cliose pendant la nuit , ^t tous êtes 
3) déUcate — Je sais très forte, madame. 
» — D'ailleurs H n'est pas dans lescon- 
» venances.... — Quoi? que je rende à 
» mon'pére amour pour amour?» Amoar 
pour'amourl Ce mot a' retenti jusqu'au 
fopd du ecêur de d'A'Iaire. Il adresse à 
Julie un< regard suppliant. «Ah! lui dit* 
» îl à demi -•voix, laitisez-moi du moins 
» le repos.de la nuit. » Julie le regarde 
k son tour; elle semble lui demander 
l'explication de ce qu'il vient de dire. 
Le comie l'attire doucement à luf. r Ju- 
u lie f je TOUS adore : tremblez et pour 
» TOUS et pour moi. » Julie se tait j elle 
se recueille, o Je viens d'interroger mon 
» cœur-, dit-elie à l'oreille du comte. Je 
» ne-peux m'^buser plus long-temps : ce 
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> ne sont pas l'amitié et la. reconnais- 
» sance qui y régnent. ' — Julie, qu'allez- 
3> Toufi ajouter? — Rien^ tous m'avez 
» entendue. Mais pourquoi tremblerais- 
» je, mon ami? 

» Allons, mademoiselle > allcma, il est 
» temps qu'un malade repose. Ce que 
» vous dites à M. le comte' doit être fort 
o, intéressant, mais le sommeil lui van- 
» dra mieux encore; » En parlant ainsi , 
madame Bernard a pris' une bougie , et 
Julie se laisse conduire. Vous prévojez 
que la bonne dame Bernard s'est logée 
dans le cabinet. Elle dépose la sensible 
pupille dans la cliambre la plus voisine ; 
elle en prend la clef , revient souhaiter 
le. bonsoir au comte, et va se remettre 
àe la fatigue du voyage et de celte de la 
soirée. 

Mais pourquoi a-t-eUe enfermé Julieî 
Elle n'a rien entenda de ce que se sont 
dit ces êtres si ioléreHans} ses jeux ne 
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sont pas ouverts encore sur la nature de 
leurs sentîmeiis. Elle est peureuse ; le 
château est vaste , et il est presque dé- 
sert. Madame Bernard n'a donc pris 
(|u*uae précaution qu'elle a crue néces- 
Sidre à la sûreté de Julie. 

Julie était préoccupée au point de ne 
s'être pas aperçue de ce qu'arait lait ma- 
dame Bernard. Laissez-moi du moins le 
i-epos de la nuit, lui avait dit le comte. 
Voilà ce qui l'enchalpai t dans cette cham- 
bre. La porte fôt restée, ouverte , que la 
docile et aimable enfant n'eût paf pensé 
à en firancbir le seuil. Elle ne pensait pas 
non plus à reposer. Elle venait de lire 
dans son cœur » de se livrer à l'amour , 
d'en fùte le timide aveu. La viei^e pu- 
dique, qui aime pour la; pren^ère fois , 
trouve dîfHcilement le sommeil ; mais le 
doux sentiment qui l'acte , qui ,{ait pal- 
piter son sein, est pour elle le premier 
des biens. 
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Elle répétait sans cesse : Julïe , je tous 
eàoTe ; tremblez et pour vous et pour 
moi. Je TOUS adore î Que ce mot était 
doux à son oreille ! avec quelles délices 
elle l'eutendait résonner au fond de son 
jeune coeur! Mais pourquoi mon ami 
veutril que je tremble pour lui et pour 
moi ? J'ai dû trembler sans doute , quand 
M. de Versac a déToilé ses odieux pro- 
jets. Mais d la Tertu n'est pas un vain 
mot, 'si elle existe quelque part^ le cœur 
de mon ami doit être son sanctuaire. Non, 
je ne le craindrai jamais. 

II m'adore 1... Quelle suite de biens ce 
sentiment m'annonce et me promet!... 
Julie, Julie, oublies-tu ce que ïu es ef 
ce quetudoisÂ ton bienfaiteur? Le Toîr, 
lui parler, être aTec lui à tous les instans 
du jour; lui répéter sans cesse que tu 
l'ajanes j l'entendre te répondre que tu 
es payée duplus tendre retour , n'est-ce- 
pas le bonhenr suprême? Déstrerau-tu 
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qoelqae qhose de plus, si le comte élût 
tonépoiixl Il;Àe le sera pas; il ne le 
sera jamais , nVst-il pas vrai , Julie ? Ta 
te.l^ promets à t(»-iiiême. 
. Le 'stHsmeU fuyait aussi les yeux de 
d'Aide- MadameBernard sèutereposait 
daqs ce, château. Amour pour amour! 
répélait-iide'GOD cât{. . . ».Ah t ce n'est pas 
àe l'amour filial Qu'elle a enteada par- 
ler,: elle a, ^t-eQer interroge «on cœur, 
çt la reconnaissajic^n'y occupeque td 
seconde place.... Ah ! j'avais lu dans ce 
cœur trop sensible avant que de m'é- 
loigner de Paris. Qu'ai -je gagne en 1» 
fuyant? Ce que l'honneur^ la prudence 
m'avaient dicté vient de tourner contre 
moi. Elle est ici , et ) e ne peux m'éloigner 
d'elle; L'aveu de mes sentimens m'est 
échappé i elle sera forte de ma faiblesse }' 
^e n'aura;t plus un moment de repos, et 
je finirai par succomber. 

Succomber ! Elle m'aime , elle me- fft 



c.'>'>gt'^ 



déclaré. Cet amour mutael peut être là 
source d'un bonheur inaltérable. -Cet 
amour!... L'amour de JuHe!... ta l'as 
déjk jugé- PoGirquoi Berenir sur ce qu'a 
proooiiioé ta. ^raison ?' Elle ne connsît que 
toi encorde. La nature , l'impérieuse na- 
ture imprime dans tous les coeurs I& be- 
soin d'aimef , et. celui de Julie ne pou- 
vait être qu'à toi. Mais sois juste-, tu 
:De peux le conserver. La jeunesse } l'A* 
fiabilité te disput^ont ce txear, d'oiï 
dépend désormais le bonheur de ta TÎe; 
Pour qui se prononcera eufin Un eiifant 
incapable de dissimuler, etqui , à chaque 
instant , te laissera pressentir la plus 
cruelle des infortunes î Quelï reproches 
seras-tu iondé à lui faire-, toi qui devais 
être sage et pour elle et pour tôi?'Quel 
cbangranent apporteront à ton sort de 
tendres plaintes, qui deviendront îm- 
psrtunes, quand tu cesseras d'être aimé, 
et qui feront succéder l'éloignement à 
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. l'indiflFërence ? Voilà ce que tu t'es dît 
cent fois , et ce que tu dois te répéter 
sans cesse. Qui saît'encore ai Julie s'est 
rendu un compte fidèle de ce qu'elle 
ëproaTe?N*a-t-ellepus*abu$ersur8eB'pro- 
près Bentimensî L'éclat d'un oomy une 
grande fortune^ la conùdératïon qu'on 
attache à ces choses-U , ce qu'on appelle 
les agr^ens de la Tie> l'égoïsme eoEn 
n'est-îl pas la sourcede ces sensations, 
qu'elle couvre^ de bonne foi| du Toile 
respectable d'un amour pur et désinté- 
ressé? Nou, Julie, non, nous ne pou- 
vons être l'un à l'antre. Son amour pas- 
sera } le mien durera autant que ma vie. 
Je serai malheureux ; maïs du moins je 
n'aurai pas à rougir des égaremens d'une 
épouse} chaque jour n'ajoutera pas À 
mes maux. 

MM. Durai, en retournant chez eux , 
avaient fait aussi leurs réflexions. Au 
premier coup d'oeil, disait le père, j'ai 
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jugé M. le comte. Les ëgards , les rei- 
pects (ju'on lui marque ont confirma ce 
jugement. « El comme ïl est aimé , mon 
» fèrfe ! Tous les cœurs semblent voler 
» ab-devant du sien. — Teut-'on con- 
» naître , mon fils , Tusage que l^omme' 
»'opulent fait de sa fortune? qu'où ob- 
M serte ceui qui sont dans sa dèpen- 
> dance. —• Ah ! mon pèi« , il n'est pas 
» tm être dans ce village qui ne soit dis- 
M pose à tout faire pour te comte. Cette 

n jeune demoiselle surtout Tavez- 

» Tous remarquée ? — Sans doute. On 
i> D*aime plus à mon âge j mais Taspect 
M d'une jolie femme est encore agréable. 
» — Jolie, mon père! elle est charmante, 
n Avez-Tous rencontré dans le monde 
V une £gure aussi séduisante et aussi mo^ 
•) deste à la fois ? Et quelle taille ! «quelle 
» grâce! quel attrait dans tous ses mou- 
w vemens! A peine est- elle habillée; ce 
M qu'elle porte a éié froissé dans la voï-' 
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■ ture qui l'a amea^e , et ïl me seiuble,que 

> la toilette la plus brillante ne l'embelli- 
» rait pas, — Cliarles ! — Mon père ! — 
a Je t'entends; maisréfléchis. Cette jeuae 

» personne est la fille adoplive da comte. - 
a II n'est pas marié; elle sera peut-être 
■" son unique hërilièrej elle sera riche au 
n moins. Qu'as- tu à lui ofirirï — De la 
» jeunesse) une conduite irréprochable , 
» et ) j'ose le dire , ime valeur qui n est 
» pas contestée. — Mon ami , tu ne con- 

> nais pas encore les hommes. — Je les 
s connais^ mon père, el jç suis sûr que 

> le çonite ne leur resseipble pas. » 

Le vieux Duval est effrayé de l'effet 
que l'aimable enfant a produit sur son 
£ls. II réfléchissait} et le jeune homme 
gardait le silence : vous saye^ ce qui oc- 
cupait sa tête et son cœur. «Mon £ls, 
» mon ami, lui dit «on père , une pre- 
» mière impression se dissipe facilement. 
V TuteperdrftisenmuUiplianttesvisites 
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• au cliâtfau. Charles, n'afflige pas ton 
» vieux père. Qu'il n'ait pas, enfermant 
» les yeux, !e spectacle de la peine. Pi-o- 
» mets-moi , mon ami , de ne pas retour- 
» ifer au château. — Le comte nous a ac- 
» cueillis; il nons a mêt&e marc^ué de 
r> l'amitié. Il est souffrant ; nous lui de- 
11 Tonadessoins.CommentnoHs dispenser 
» de ce qu'-éXtgent une amitîë naissants ^ 
» le voisinage et même la simplepolitessé? 
i> — J'irai au châteaa , mon £ls , j'irai tous 
» les jours. — Ah ! mon père , votre àf- 
» fection ne me suffit phjs. Par grâce , 
» ne m'imposez pas un douloureux sa- 
it crifice. » 

Le lendemain , à la pointe du jour, 
Charles étâitàia grille du château. Julie 
ne s'était pas couchée , et elle attendait 
avec impatience que madame Bernard 
vint lui rendre la tibertë. Elle avait ou- 
vert ses croîsëes ; et elle allait de l'une à 
l'autre, respirant l'air put du matin, et 
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Iiàlaiit'de tes 'vœux la marche du soleil^ 
qiie lui dérobaient encore les colKnet qni 
boniaJeatl'IiorîzoD.ËlleaperçoTtGharles. 
Bon jeune liQmm«! seâîsait-clle^ilaiine 
déjà mon ami comme.. ••■ Ah! comme. 
l'iùment tjous c«ax <|ui le aommnent. 

Ui^u;ç«a iardiaier traversait la conr} 
S9, b,édlie sur l'ûpaolB * M gourde pen- 
dante à sou e&lé.,t . Qt la chansonnette à la 
bouche. JcilieJ'^pp^e. «Mon ami ^ son» 
>.nezii laporteduTégiasenr. Jeprésame 
B qu,'il.a les (^ffk de )a:gnll$^êt.du châ* 
» teaaj. Vous le prières d*»Htrirj et d'iii- 

> troduiee m.^sieui:. >> Letton de la voix 
argentine, ne s'est pas arrêté k l'oreille 
de Charles. JJn doux frémissement a 
aig^té tout «on être. Il n&troii.Te pas un 
iii»tf U répond par une profonde rêvé- 
repce. 

I«régisB«H]?grQndef murmure : «Faiib- 

> i| j parce %.)^ M. 1& comte s'est donné 

> U|Le.emiMr«e., ^ue.ws gaune dorment 
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■t pas?» £a iaurmurant, ît s'habiUe , et 
il va ouvnr à Charles, qui compte iés 
pas qui le rapproclieat de la dfmgerèu'se 
Julie. Il entre aii château', il ouvre U 
chambre du comte , et dëjÂmadame Ber- 
nard est auprès de lui.' c^ Ne lAe blâmez 
» pas^ mon jeune voibiii, dît'd'jflaire , 
n-^e n'ai rien exigée Je'd^sirais, au con— 
» traire, que madame se reposât pen- 
s dant quelques heures 'de plus; Elle 
V veut qu'on- dise dabi le village qu'elle 
•> me sacrifie: tout ,'jaàqu'aU sonmieil} et 
n vous arrivez' fott à propos f>our ^é- 
» pandrÀia chose. —^ui, mbïisieur, tiof^ 
■o elle se pépandra, et cela me fera beau- 
» coup d'honneur dans l'esprit de nos 
» villageois. -^Et'voiM, mon jeune ami> 
» qui vous oblige à vouslevejr si matin? 
» — Je me trouve bien auprès de vous , 
1» M, le comte, et votre indisposâtion 
» m'autorise k devancer l'heure où l*u- 
o sage permet qu'cm se prés^ite. — Ah! 
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jj c'-e»l pour-vous que tous étesiùl Voua 
» éUs égoïste, j'en étais sûr; tous en con- 
» venez franchement, et c'est une qualité 
» de plus. 1 Charles n'est pas maladroit. 
Il a caressé l'idée taTorîte du comte. Il 
veut s'insinuer dans son esprit , et lui 
plûre sons tous les rapports. 

■ <^el bruit entends-je là-haut ? de- 
M mandemadarneBemaid. — ^nsdoute, 
» répondCharles^ mademoiselle Julie est 
» impatiente de s^Toîr comment M. le 
» comte a pstasé la nuit. OuTrez-ïui donc , 

. M madame , ouTrez-lui donc, reprend 
» d'AIaire. • 

Madame Bernard trotte, autantqu'elje 
peut trotter. Elle ouTre, elle entre. 
« Que Tois-je , mademoiselle I Ce lit est 
» dans l'état où je l'ai laissé hier. N'est- 
» ce pas assez que M. le comte soit ma- 

' » lade? Youtez-Tous le deTenir aussi S 
» Puis-je TOUS soigner tous les deux ? » 
Julie n'a pas entendu un mot de ce 

7.. -4 
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qu'on Yient Je lui dire. Madame Ber- 
nard paclaît encore, et 1* aimable enfaflt 
était déjà dans soâ grand fauteuil à rou- 
lettes ; elle tenait la main du comte ; 
elle la pressait de ses lèvres. Elle ne 
voyait pas Cbàrlesj et que lui impor- 
tait ce qu'il pouvait penset? Il n'était 
pour elle qu'un homme dans lé moùde, 
~ et elle était auprès de lui. 

Œ Groodez-là bien , dit madame Ber- 
» nard , en rentrant. Croiriez-vous , à 
j> je ne vous l'assurais , qu'elle ne s'est 
» pas couchée? » D'Aiaiïepaya le >M- 
" Touement de Julîed'un de ces regards où 
l'amour se peint si bien, et que l'amour 
seul sait bien entendre. Il ne chercha 
pas d'égoïsme dans la conduite présente 
de l'adorable enfant : il était si heureux 
de la trouver parfaite ! Il était si loifc de 
pouvoir réfléchir î... Le matheUréuX re- 
viendra à son système. Une faut qo'DB 
mot pour l'y rappeler. - 
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DuTal f invité à partager le déjeunei^ 
ne laissa. pas ëcbapper l'occasioD ijiu s'of- 
frait de faire sa cour au ootnte. Le vin du 
régisseur n'était pas bon ; matliame Bei^ 
nard en avait fait la remar^oe y et d'A'^ 
laire n*«D araît pas d'autre. La table était 
à peine ékùgaée de son lit ^ et Charles 
était disparu. Madame Bernard avait de 
la prévoyance. Une entorse n'exige pas 
de régime j et un bon déjeuner o'em- 
pêclie pas qu'on ^ne bien. La bonno 
dame était allée dans le village. Elle ne 
comptait pasj trouver rien dececber- 
cbé ; mais îl y a de la volatille partout, et 
madame Beruat'd aimait beaucoup le cha- 
^n eu gros seK 

ly Alaireétaitdonc seul avec Julie :c'e«t 
oe ^u'il désirait et ce qu'il craignait à la 
Ibis. U avait pris oe ton -réservé qui 
semble repousser certaines idées. Julieue 
s'attacbaitpasautonjc'estlccceurqn'eUe 
cherchait. Sans art, sans finesse , elle sen- 
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tait que c^uided'Alaireétaitàeile t«ut 
entier. D'ailleurs, il le lui avait dit, et 
doutons-nous jamais de ce qui fait notre 
bonhearl Juiie fouissait du sien avec l'i- 
vresse que fait toujours naître une pre- 
mière inclination. Ses carefses étaient 
purescomm^sonâraejmeisces innocentes 
caresses se saccédaimt sans interruption. 
La froideur apparente du comte dispa- 
raissait malgré lui. Tous tes feux de L'a- 
mour circulaient dans ses veines ; il ne sa- 
vait plus où il s'arrêterait , et il n'avait 
pas la f»rced'é)oigner Julie, fi^son, prii" 
dence , délicatesse , tout cédait à un sen- 
timent insurmontable, victorieux, iuKér 
rent à sa vie.... qui était sa vie elle' 
même. 

Le &uteuil de Ji^e était passé daptecL 
à la tête du Ut. Un de ses bras enlace le 
..cou du .comte} une de ses mains presse la 
iBÎeime^ Les haleines se confondent } dçs 
. youpira. de &u s'exh^ent d'un cceor pour 
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se perdre dans l'autre^ Th» mots entre- 
coupés et vides de sens peignent le délire 
et raband<in. Les lèvres vont se toucher ; 
l'innocence sera flétrie. . . « Je triompherai 
» une seconde fois ! s'écrie le comte. Ce 
M âacniice e»fe lé plus fort que rbumanitë 
» puisse faire; je Miis plus qu'un homme 
a en ce moment ; je le sens et n'en suis 
M pas fier': c'est Avoua seule, Julie, que 
s je m'imnlole. Sortez de cette chambre. 
9 L'air qu'on j respire est empoisonné. 
» Sortez à l'instant ^ ou c'en est fait de 

» TOUS. " 

Julie interdite, frappée Je ce* derniers 
mot$j se lève f et, debout devant le lit 
du comte , elle en attend l'explication, 
u Julie, nous nous aimons de l'amour ]< 

> pins tendre, et nous ne pouvons être 
s époux; — C'est ce' que j'ai pensé , mon 
» ami. — Ne croyez pas que de vains pré- 
» jugés m'arrêtent. —Oh! je vous rend* 

> ji^fitice : la morale n'estpas un préjugé. 
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> ^-Ndii, Jutie^ non, tous ne me pêne- 
» trez pas. Les fautes sont personnelles: 
» vous ne devez pas être punie de celles 

* de votre mère. — Je croyais , mon ami, 

> qu'il est des taches qai s'ëtendènf au 
» loin, qui ne s'enâcent jamais. — Pen- 
D sez aux égards, au respect que jti tous 
M ai toujours marquëB^etvousreconnaî- 
iB trez votre erreur. Julie , il fallait que 
» vous fussiez la plus estimable , comme 
» la plus séduisante des créatures , pou» 

* subjngueFjasservir ce cœur qui n'existe 

Ti pIiBqueponr VOUS Jevousentends, 

» mon ami. Un mariage disproportionné , 
n la crainte du))lâfae... — Aii.' Julien je 
» ne crains que vous. — Par grâce y ei- 
» pliquez-vous , mon ami. —Je vais par- 
» 1er. Je vous affligerai » Julie ; maîa 
u entre deux êtres tels que nous, il ne 
-» peut exister de secret, ni même de ré- 
3> serve... Elragnez-vous un peu , je von& 
y en supplie.... eocorej. Julie.. ^.encoce. 



w Google 



(79) 

» Ah \ j'ai besoin Ae rappeler foute ma 
» raison. 

» Julie , j'atle«te i'Iionneor que | lors- 
» (jue je vous ai reçue chez moi , je n*ai 
" cëdé qu'àl'inlérêt que m'a toujours ins- 
» pire le malheur. Je n'ai rien prévu , par 
s conséquent, je n'ai rien redouté- Plus 
s tard y forgu^l , fiU de Téf^oïsme , mV 
» persuade que jamais vous ne seriez dan- 
» gereusepourmoi, et, pendant desmoti 
9 entiers, l'amour s'est caché 5ousIe voile 
9 defamitié. La main de l'inexorable vé- 
V rite l'a déchiré enfin. Voas lisez comme 
» moi dans mon cœur, et, à cet égard, je 
» n'ai rien à ajouter. 

n Mais , Julie , avez-vous bien lu dans 
B le vôtre? Je suis l'homme que vous pré- 

> ferez ; je n'en saurais douter sans vous 

> faire outrage , saps vous dter vos droits 
» à mon estime. Mais regardez-moi. Dans 
B (quelques' années, les rides sillonneront 
» mon front} ces ^cux qui vous disent 
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■ amour aujourd'hui s'éteindront ; ce 
cœurlui-même se glacera, çt vous serez 
A encore ail printemps de la vie. — Mon 
• ami, la vertu vieillit-elle jamais! — Je 
D ne suis pas vertueux i Julie; gardez- 
B vous de le croire. Je ne combats mon 
» amourque parce que je sens qu'il ferait 
» plus tardlemalheurdema vie. — A^l 
D si votre félicité dépend de moi....~ 
» Vous allez me faire des sermens, et vous 
» les ferez de bonne foi. Votre âgé est 
n celui des illusions, et le temps les dis- 
x> sipe toutes. Que deviendrez- vous , que 
u deviendrai-je , quand votre amoursera 
» éteint? — ^ Cela est impossible. — Vous 
» combattrez sans doute; mais la nature 
» sera plus forte que vous. V^us gémirez 
» de votre défaite, et vous ne serez pas 
n moinsvaincue, — Mon ami, mon digne, 
» mon inappréciable amî^ vos préventions 
n vous égarent. Vous supposezd'ailleurs 
M que nous soyons époux, et je jure que 
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» je renonce à votre main } que je borne 
w tons mes Toeax k tous aiiter, & tous 
» pliiîre f à n'être pour vons que ce que 
» j'ai été juiqu'ici. — Qu(H, Julie! Totre 
a imagination ne s'est pas lancée ctansl'a- 
» Tenir ! ' Un nom , de Topulence > de la 
» considération... — Moi! M. le comte , 

V je tœ serais arrêtée un instant à ces 
» choses-là '. Ï4e dégradez pas Julie dans 
s votre propre opïnicai. Je me suis dît 
» soiiTent : Si je tenais & une famille il- 
n loit^, « la fortune m'avaitcomblée de 
s seidons, et qu'il ne fôt rien, arec quel 
>• plaisir, quelle ivresse je l'éleverùs jus- 
» qu'à moi! — Julie^ pensez-vous à ce 
:■ que Toiis dites ^ à ce que vous semblés 
» m'indiquer, mé prescrùre? — Je n'in- 

V dique, jeneprescris rien, puisque j'ai 
o juré -de n'être jamais à vous. — H^ 
B bien , Julie , ta vous vous respectes 
» cotante je vous retpëcte; si tors voulez 
» conserver votre vertu ; si vous ne vou- 

4" 
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^ilfa'iit.-.il Ëtut.'.-^Que&ut'ilj M. le 
t> comte ?: — Oh l que ce mot «st ernel À 
'Xi-proooiicer... Il liiut... — Achevez,—^ 
j* U ÊuJt iVius séparer, 
j. • Vous pleures., Julie!... AHÎ cache»- 
}>-moi foslarmes... cachezslés-ùoi^ JuB«. 
j* Elles m'âtèDttoiite'iiHitèrineté; je rais, 
p êtreiaiblecoBtiBe vous.» Madame Ber» 
» nard rentra : il était temps. Mais ee- 
3> soir> demain, après deipaîol... 
' ■ Que vois-jâ? dit-elle i Julie plëare;, 
> M. le comte est accablé. — Madame 
a Bernard y un mot m'est écbappé, un 
« motbiendur.... — Prononé«msÎDten« 
» tionlr— Yoin tous trompca. J'étais sûr 
» de l^fîiet.qa^il produirait , et je l'ai 
n proféré. n.Yingt questions seprésentè- 
iteDt à rimaginàtioade madame Bernard.. 
£Ue aurait donné lechapon qu'elle rap- 
portait pour Gonnaitre ce mot.. Le reapect 
L'arrêta. Mais elle se promit ' }n&a. de- 
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|iëe> et elle compta sur' la ficiUléDatu^ 
•relie à aoa àg^. 

. CepeDdont il fallut qu'elle iRt, oijf 
1^'elle fît qu«lqge cho9e.,£ll« prit un 
feston et fut s'étabUr dans le.Ëtttteuil,^ 
^ulettcta, d'où Julie n'onit jp^us t'«p- 
procber.. a H. Iq comte , dit toHt bas la 
» 'neitle dame^ \*ai une bonse nouvelle' 
^ à .vous apprendre. -^Je ne peupc tiear 
> apprendre de satisiâisaot^ — ■ Pardon- 
«' nez-inoi ^ par^QOneZ'Uioi. Yoi» einie» 
^Ji^e. — Oii! beaucoup .-^£t tous n'a> 
j» TexpasobsefTclejeuneDuTal^-^Qu'ar- 
» Tcz- TOUS renari]ud^-<-AjÇ^a<iue instant 
p il trouve un prit«tç nouveaupour ve- 
tt-wx lâf et ce n'est p^^Tous ^'it j 
a dierche, — Quoi^ madameî Toi^çpeu- 
î-.aez?.... — C'est uaëgoûite,M,.lea«mte. 
»■ — Je le crois cotnipe tous. -riJuUe* 
■n produit, sur le beau jeune bomme l^ 
» phis forte imprpssian- Jç.ne l'aipa^ 
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» perdu de vue une minute ; son amour 
» naissant se dëcéle jusque dans la moin- 
» drecbose. Il paratt très aimable; Julie 
» est charmante : le joli couple que ce 
» serait I Une modique dot assurerait ce 



Madame Bernard eût pu parler un 
quart d'heure encore, sans que d'AIaire 
pensât à l'interrompre. Assailli par une 
foule'de Flexions, il cherchait en vain 
à classer ses idëes. La jalousie s'était d'a- 
bord insinuée dans son cœur, et l'avait 
cruellement froissé. Il s'était applaudi 
ensuite de la résolution qu'il avait prise 
de n'être jaihâis à Julie. Je serais déses- 
péré} pensàit-il, qu'elle aimât ce jeune 
homme j maib si elle était ma femme , 
jie mourrais' de douleur. ■ Il se rappelait 
ensuite les qaalités, les agrémens exté- 
rieurs dëChàrlés. Elle l'aimera, elleTaî- 
mera', se dîsait-il, et elle nous rendra 
justice à toits deux. Tauldt il ne suivait 
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que l'impnlsion de son cœur; îl voiHaît 
fuiravec Julie et la dérober à tous les yeas . 
II ne voyait ensuite, dans une telle dé- 
marche, qu'une injustice criante , qu'un 
acte d'autorité et d'égoîsme. L'attacber 
exclusivement à mon sort et refuser d'as- 
aurer le sien } ms cacher avec elle , et ar- 
- mer la caldmnie contre l'innocence j per- 
dre sa réputation , uniquement pour 
l'empêciier d'aimer nn homme qu'elle' 
doit me préférer sous tous les rapports, 
puisqu'elle n'a pas d'ambition , ce serait 
une indignité j une infamie ! je resterai. 
Je verrai l'amour de Cb«rles , le tendre 
retour , dont il sera payé tôt ou tard, et " 
je me tairai. C'est moi qui dois faire le 
sacrifice de mon cœur; seul je dois être 
puni démon imprudence. « Madame Ber- 
a nard, attachez ce miroir au pied de> 
» mon lit. « Quand mon cœur fie soulè- 
Tera contre ma raison, je me regarderai. 
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et j^e sentirai combien il est-ridicule d*û- 
mer à moD âge. 

Charles parut, et s'annonça aTectimv 
iUé til Tenait de déposer mt panier de 
tI» vieux à l'office , et il ne savait com- 
ment soa petit présent serait reçu-. Ilbat- 
butiai (}uel<jues inots^ que le comte en- 
teudit Â peine t il observait Julie. Les 
TOUX de l'atmable enfant s'étûent re- 
porté» sur te parquet ,. d^où elle les arait 
Itevés nmacbinalement lorsque Charle» 
était entré. Absorbée aussi dan» ses- ré- 
ilexions , elle ne voyait rien de ce qui se 
passait autour d'elle. Madame fieniard 
aimfiit les bonnes choses jd'AIairen'avait 
rien répondu au projet de mariage qu'elle 
tui avait eomniuniqué. Elle avait pris- 
son silence pour un acquiescement àses 
vues. Elle se chargea des remercîmens- 
d%isage t et elle mêla aux choses qu'elle 
iM^ressa à Charles de ces mots, encoura^ 
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g«an» qui ne disent rien de ^ailîrf maf» 
'C|ue saisit toujoars^ et i^u'interprétê à 
•on avantage un jeune lionnne •].ui urne 
tendrement , et -qui a besoin d'espë- 
. rances. 

Le dîner ne fitt pas gaî. Charies ne 
saTaît comment coBcHier ce qne hn avait 
dit nadame Bernard avec l'air plus que 
réservé du comte , et te» distractions cotr- 
tinuelles de Julie. Il devint xêveur à son 
' tour. Madame Bernard mfmgeaitetpa*- 
bk pour tous. 

Cet état d*anxii>të et de contrainte ne- 
' pouvait durer. U lalfait néeessairement 
-^uequelqu*'unrom[ittleulence, et quand 

- AD sort d'une situàtionpémbtect&rcée» 
an ne raisonné pas^ ce qu'on dit. Le se- 

. cret de trois cœurs est prit à s'ëcliappeE 

- 'avec énergie > arec franchise , et cet aveu 
ajoiitera À ce que chacun souf&e en parU- 
culier. ... Le régisseur apporte un énoraw- 
pa']uetj. il est timbré de lavilLe capitsJe- 
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d'on étatTQÎsin, etilest adressé aa comte. 
D'Alaire se félicite de pouToir dire quel- 
que chose.qui aoit étranger à son amour 
et à Julie , et qui tire trois êtres souâiraoi 
de la position gauche où ils se ttonTcnt. 
' Il s'empresse de r<»npre le. cachet. 

n Ut, et des exclamations de mépris, 
et de colère, interrompent à chaque ins- 
tant sa lecture. « Cet égoïsme'est épou- 
B vantable! s'écrie-^t-ilienfin^cecrimene 
» seconsommera pas : jepaTscesoirpoar 
ï» Paris. — Mon ami, et votre pied? — Jb- 
n lie^ il s'agit de la vie de cent mille hom- 
» mes : je dois compter la nuenbe pour 
» rien. -~ Mais, mon ami.... — Vos ré- 
3> flexions, votre résistance sont inutiles, 
o Qu'on im'habille et qu'on m'aille cher- 
a ch^ des chevaux de .poste, je le veux. 
s — M. le comte laissent- il ici mademoi- 
«selle Mauret? — Ouï, monsieur, et 
n vous sentez que les bienséances exigent 
» que vous suspendiez vos visites pea- 
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» dànl mon absence. — Sera-t-elle longue, 
» moQamî? — Jenem'arréteraiquedeux 
n heures à Paris. — Et tous voulez partir 
M seul, dans l'ëtat où TOUS êtes? Si j'osais 
» TOUS proposer. . . — De m'accompagner? 
» Julie , cela ne se peut pas , parce que 
* cela ne doit pas être. — Si du moins 
» madame Bernard.... — 1\ n'y apas de 
■o place dans ma chaise. D'ailleurs^ je ne 

» TOUS laisserai pas seule ici M. le 

■a comte ? — Monsieur? — Permettez-moi 
» de courir devant votre Toiture et de 
» vous donner lessecoursdontvousaurez 
w besoin. ^Monsieur, j'accepte votre 
» offre avec reconnaissance. Allez vous 
» préparer. » Pour la première fois, Julie 
regarde Cbarles; elle lere garde avecbicn- 
veiltânce ; elle lui sourit ; elle le remercie 
avec cette efTusioa 'd'âme que produit le 
sentiment d'un service signalé. 
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CHAPITRE m. 

Xa CatoJtrophe^ 

13'AtAiAB avait dît t je le veux." Il ne 
prononçait ce mot que dans le» plu» 
graTes circonstances; on le savait, et 
alors personne n'osait le contredire. Les 
dames 86 retirèrent donc , et le régissenr 
et le jardinier entreprireat da-iâire sa 
tiùtetle. La douleur du pied ëlait tou- 
jours TÎTe, et les deux valets de chambre 
n.'ëtaîcat pas. adroits. Le docteur entra 
pendant qu'on chaussait le comte, et les 
grimaceaquefàisaitle malade amenèrent 
un discours très méthodîqœ sur. l'indo- 
cilité qu'on oppose tous les jours au^ ta- 
lens des médecins les plus disiiagués. 
Mais quand celui-ci sut que d'Alaire 
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pirtait pourPai'isjil laissa sea-fiiioAfS^ 
il perdît l'aplomb et la gravité qui cons- 
tituaient la pins grande partie de son mé- 
rite , et il s'écria que lU. le comte s'ex- 
posaitÂ perdre la jambe.. aUébien, mon- 

s sieur^jela perdrai J'espère aumoins, 

-» M. le comte y <jue tous déclarerez bau- 
w tement que je tous avais consigné cUez 
'» TOUS pour six «etnaines. — Je tous ea 
• donnerai un cerlîHcat authentique.— 
» Ce n^est pas tout , M. le comte. Je n*a- 
n liandonne jamais mes malades. J'ai une 
■» carriole dont tes roues sont toutes nea- 
'» ves. Je TOUS accompagnerai ; je tou& 
I» panserai quand'vou& en auree besoin. 
a ^-Veus n'abandonnez jamais vos mi^ 
'» lades, âites-TouSf et tous allez délaisser 
« tous ceux quevoiisar^ dans le canton^ 
» et dont plusieurs peut-être ont besoin 
9 des secours les plus pressans î — Oh l 
-a je leur ordonnerai de m'attendreJ ~- 
n U 0*611 pas difficile de deTÏner le iaotif 
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> qui TOUS (lëterniine : tous êtes us 
» égoïste. » 

D'Alaîre ordonna à son régisseur de 
payer lea visites que le docteur lui avait 
laites^ et il pria l'égoïste de. se retirer. 
« Le vilain homme! a'écria-t-il. Il aban- 
» donnerait des malbeureux dépourvus 
V de moye^ pécuniaires , pour courir f 
» sur la route de Paria , après cent louis 
» que je lui aurais donnés ! Et je ne con- 
» nais pas les hoiniaes , et je les juge trop 
H rigoureusement ! Primé mihi , pHmi 
» mihi ; voilà la devise du genre humain ! 

» Qu'on s'informe s'il j a des malades 
a dans te village , qu'on leur' donne an 
» bouillon et du. vin. Cela leur fera plus 
» de bien que les drogues que leur vend , 
a à tort et à travers, le docteur-méde- 
B cin^ chirurgien et apothicaire.» 

Madame Bernard et Juhe étaient dans 
le jardm.La bonne dame n'avait pas ou- 
bliéleslarmesque la jeune personne avait 
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répandues devaut elle. Elle grillait dVn 
connaître la cause. Elle aurait bien voulu 
«avoir aussi comment on comptait mettte 
cent mille hommes à mort , et comment 
M. le ceinte leur sauverait la vie. Julie 
eavait très- bien , malgré sou innocence 
et sa candeur , ^u'il est aa moins inutile 
de se confier à ceux qui ne peuvent nous 
soulager, snrtoutquandils soOtcauseurs. 
Pour se' rendre impénétrable, elle ré- 
pondait aux questions multipliées de ma- 

' dame -Bernard , par d'autres questions 
tout Â fait étrangères à ce qu'elle voulait 
savoir. Madame Bernard se dépitait , et 
répétait î «Vous pleuriez ; Julie , et on 

■ » ne pleure pas sans sujet. — Croyea- 
» vous, madame^queM.Iecomte puisse 
» fairecevDj9gesansdanger?— 'Cen'e«t 
» pas de cela que je vous parle, mads- 
, » moiselle. Vous cherchez à détourner 
10 mon attention. Vous n'avez pas ton- 
n J9ur« été si rjéservée.— J'ai pu vous 
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» parler ie ce qui rae concernait persoii- 
» nellement. Aujourd'hui , je suis dëpoi- 
» sitaire du secret de M. le comte , et j« 
» dois te reuferm^ dana mon sein. • — Le 
» secret du comte I Le comte a un se? 
■ cret , et je l'ignore ! Et tous le savez , 
» et il TOUS a coûté des larmes ! — Mar 
» -dame, -rem pUr ses devoirs, aimer ses 
» bienfaiteurs, leurétrsutileqwndoD le 
v.peut et qu'ils le désirsAtt Vçilà. à quQÎ 
n on doit borner soQ ambition et ses jouU- 
» sanees. — Borner son ambition et se* 
» jouissances ! MâdemoJselte prétend oae 
» faire la leçon ! — Noti, en vérité , n^ 
n chère madame Bernard. Majs tous vpfi 
» pressez.; il faut que je vous .réponde 

• quelque- chose t et ce que ^je viens de 

• vous dire est ce que j'ai trouvé de 

• mieux. » 

Charles est prêt, à monter à cheval , 
et il vient avertir ces damés que le comte 
les attend. «Je m'éloignerais de vous 
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u avec les plus vifs regrets , mademoi- 
» selle f dit-il à Julie , sî je n'étaia assez 
o heureux pour prouver à M. le comte 
n mon aflectioD et mon deTouement. — 
» Je suis persuadée , monsieor, que sa 
» reconnaissance est ^gale à la mienne. 
•> — Pardonnez > mademoiselle, si j'ose 
o'me flatter de quelqu'espoir ; madame 
D'm'a adressé des mots dont peut-être 

■ eUe n'a pas raisonné l'importance , et 

■ qai cependant m'ont rendu heureux 
> un moment. — Sacbez, monsieur, que 
» je ne parle jamais au hasard , et que 
» j'ai toujours l'intention de me faire en- 
» tendre. — Alors , madame , mes es> 

■ pérances m'dtent tout le mérite du ser- 
» vice que je vais rendre à M. le comte. 
» Je ne tous entends plus , monsieur, 
» reprend Julie incertaine et inquiète. — 
» Pennettez , mademoiselle , qu'après 
» mon départ y madame -soit mon iater- 
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» prête auprès de tous. — Madame Ber- 
» nard , que signifie ce que monsieur 
■ vient dédire? — Mon enfant, toqs avez 
» votre secret ; j'ai le mien. Nous lea 
» échangerons, ou Regarderai le silence.» 
Tout était prêt. On porte le comte dans 
«a Toiture. Julie l'embrasse tendrement. 
« N'oubliez pas , lui dît-elle tout bas, 
» que ma vie est attachée à la TÔtre. » 
î\ s'éloigne, précédé de Charles, qui a 
adressé à. Julie un dernier adieu et un 
dernier regard. Elle ne l'a pas entendu, 
elle ne l'a pas tu. Que pouTait-elle Toir 
qui ne fût pasd'Alaire ? Elle prend te bras 
de madame Bernard : elle aTait besoin 
d'un appui. Elle s'enferme avec elle , et 
elle veut en Tain retenir ses pleurs. « Us 
» partent , lui dit-elle , que pourrais-je 
» Tou8cacher?Madame, bannissons toute 
» espèce de défiance. Vous aTez quelque 
' . » chose à m'apprendre , et je sens mon 
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» coeur prêt à s'ouTrir à t'amitié. — En-, 
v£a, Tousdevenez traitable, ma jeune 
» amie. Allons , partons , parlons. » 

On se passe aisément de confident i 
lorsqu'on est près de ce qu'on aime. Si 
quelqu'importun arrête ces doux ëpan- 
chemens , (}ul «ont toujours les mêmes, 
et qui paraissent toujours nouveaux j on 
se T<ût au moins ; il reste encore , ce lan- 
gage de. tous les temps et de tous les |ieux^ 
ce langage moins étendu «|ue l'autre t 
mais Iriea autrement eîtpreasif : quand 
les yeux disent amour^ dans quel iiîome 
le dirait-on comme eux! 

Toujours un jeune, cœur s'abandonne 
aux plus délicieuses sensations.} il s*y livre 
avec sécurité } il ne voit dans l'avenir 
qu'une suite Je jouissances sans cesse va- 
ri^.Maisqu'unëvënement inattendu le 
sépare inopmément de cet autre cceur, 
q)ii est la moitié desavie^ccpaaTrepetit 
cttinr , qui ne yivait que hors de lui, est 

a. ' ' 5 
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XôTcé_3é se replier sur !ui-même. il est 
c6mprimé;''U âoulfrej il cLerche (à re- 
prendre sa première expansion , et ne 
trouvant plus TSmonr, il invoqué les 
consolations dé l'amitié. Julie était déjà 
affligée, quand ié ' comte aQiHmçfi son 
âépart pour Paris, ^ë mot teiïibté il/aut 
noud déparer éièM toujours préië^t Â sa 
pensée et à son oreille. 'Quelquefois elle 
croyait ^ueie comte avait pressé l'exécu^ 
ïiàn âe l'arrêt' fatal f quelquefois elle Ift 
jugeaïtincapahle d'employer un détour, 
dont il n'avait pas besoin , et qui ne pou- 
vait s'accorder avec la' francbise et la no- 
blesse de son caractère. -' 

ïl était parti : la douleur oppressait 
sa poitrine ; ses larines tombaient sur soa 
cdeur. Ilfàllait leur rendre un librecours} 
les verser dans un sein compatiswint-: 
parler de ce qu'on souffre, c'est déjà se 
soulager! Madame Bernard était la seule 
qui pût eAténdre Julie et Ui v^poodre* 
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Il a'j avËiit pas Ici dé pHfiérence.quidAt 
flatterTonttmripfopredela bonnedame^ 
Biaia-eUe Allait causer ^ se mêler des afr 
fair^ désaulreaf avancer peut-être le 
mariage i^'elte avaït projette. Quiello 
jailmiie' pour éllé ! ' -' '< 

■ '- Râedne'péatrfiadre sok étonoisxa.eDXt 
•a'&tupéfk:ijoa,quaDâ-elLe s^f (}ue Julie 
et le comte s'aimaSéot. Le comte- aiBou- 
teuxi à''8oii âgé ! Julie . partageant cet 
^Àraour !' Voilà de ces choses cjulonfne' de- 
vine jamais', et qu'on â.p'eiite à Cfqire, 
lors mbineqn'^elles sont constatiées. Com'^- 
battre l'iDclmatioa dé Julie estle'tBoyea 
leplusst^rdelui déplaire. liaisseif entre- 
voir un dénouement désiré., et qui,' apr^ 
touty n'estas împosùbl&^f^'est captiver 
aa-bienvesllance. tJamari'^gé.eit toujours 
faible ,.:it'Julie, deVenûecbmtesse, aura 
nécessajreuieal la - kaute.-<maia .dans la 
jnaisoD.Xebien.êtredejnadfunè Bernard 
dépendrauniquément d'<eUe. Il ^sl donc 
5* 



d'une Décessité absolue de paraître Tôir, 
sentir commiB Jolie; et de contribuer à 
hrAidre heureuse. Eaoore de i'ëgoïsme. 
' "Vous pepsex bien qee la délicatesse 
seule éloignai.t de l^agiiitatioii de Julie 
ridée d'un mariage qu'elle souhaitait si 
TÎTexBent. Madame Berndrd n'eut pas de 
peine à lui persuader que sll était dans 
ks convenaBces <ju'ellâ résist&t aux iuS- 
tancee que le c^mte lui adresserait tât oa 
tard> il était nature qu'elUioe s'opposât 
fermeitement à rien de ce qu'il voudrait, 
de ce qu'il ordonnerait enfin. « Maisy 
» ma chère amie , il y aurait de la rosé 
> dans la conduite que rôtis mê conseil- 
» lez de teàir^ et je ne sais pas feindre. 
» D'ailteùTSyl^comteTeutquenousuoua 
« séparioD*. . .que noue noussépàiionsl» 
* Modemoiaellej iln'enaura paslafiarce. 
n <- -Yous-le croyez.- -Je Tonuen réponds. M 
Mademoiselle , a dit madame Bernard. 
EUc a qiutté lelan^gelajnilierf déji elW 
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marque deségardsà Juli^î.elleTeutUjgft* 
gnerde toutes les inanière8;«tje conuneiic* 
l'ezécutioD d'un plai^ <;otiçu à la BÛnaté'i 
et qui n'en est pas moins adroit. 

« Yousmedeyetf reprend Julie, uns 
a confidence en retornr de la mienne. — 
» Mademoiselle f. je ne l'ai pas oublié. H 
9 »*a^t du beau j«une bomme... — Qoï 
n donc? —r M. Charles. — Akl ^e n'y 
n pensais plus. •— Qu'en lerons-noiïs-i 
a présent ?~-Voaa Tous êiiH^ en eâet^ 
» servi av^c lai d'expressions qa« je n'ai 
s pas comprises. — Mais que tous ex- 
» pliquez maintenant. 11 voua aime «vee 
s-une extrême tendresse. — J'ea sui« 
» fàcbëe^ et je ne peux rien pour hm. — 
» Je complais amener M. le comte k 
■> TOUS doter, à faire ce Éaarîa^*. Maii 
» lesconsidérationsquÎBiedétfi^minflûeBt 
s» s'ëTanouisseot deTant un amour d'ude 
» toute autre importance. » 

Madame Bernard était Itop fine pour 
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»pp¥iefadre à Julie que d'AIaireeonnaiï- 
sait les sentimens de Ctiaries. CeM été 
l'inquiéter inutilement : il était hors de 
toute ' vraisemblance que te comte fût 
asse^maitre de soncœur pour se sacrifier 
Tolontaîrement , et la bonne damecomp- 
tait bien dév^loppei* en lui eette«bii£ance 
en JuHe que cbmbattaieAt-endôre sa 'rai- 
son ^t son jugement. Des insinuations 
présentées arec simplicité'} ^dés' éloges 
indirects dé la deihoiséllfe^ itei i^éfleJdon» 
sur ses rares qualités^ 'Mi'-soii'aTersion 
pour le* plaisirs bruyana , sur son goût 
pour la-retraite, deraîent finir par per- 
suader un homme , qui saâs douïè ne 
demandait qu'à rêtre-, 
.■ Madame Bernard ne confiait pai à Ju- 
lie leS' ptetlts détours qu'elle se proposait 
âe prendre pour Brriver au succès. A 
chaque instantelte gagnait quelque chose 
sur sa confianee. Elle .écoutait la jeune 
perspsne -^TéC'une oomplaiisaiice qui 
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A^avaît'phisrde bornes.: ËlletfaisaitTMoiir 
le désintéressement , l'ànstère probité^ 
l'amabilité àa comte. Elle louait les agr^r 
mens extéVîenrs dont bmaturenérarait 
pB8 dépouillé encore. Julie l'écoÙtAÎt' 
■avec ivresBe ; elfe regrettait dé ne l'avoir 
bien connueque si tacd; cile fleJ^H^il^t 
de Idi avoir dévoité atta «eenr. Ërrân-tes 
âaia le» jardins ^ dans -le pax'c / ! 6Ues ne 
parlaient ^'auiour et arénir. X<etf iteures 
s'écoulaient avec rapidité.... pour Julie. 
■ IjC sang de madame Bernard était sio- 
galièrêment refroidi. Les belles choses- 
tpie lui disait Julie'iie Tempâeliaieiit pas 
de Voiries objetsdevantièsquels elle pa»- 
Btkit . Elle 8| arrêta aUprès-de la' calèche qui 
lesavaitamenées, etellelafit resaartpier 
A-la jeune personne. £lle.avjalt eaeore iW 
But r elle coosaissait fous les rewùis du 
cfaàteàa, et le dernier àriK'e 4e8 jardina, 
Elles'ehnnyaitâanscemagni£iîûedésert. 
£llo désirait . revoir Paris ^ j. l'eprinidre' 
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fes habitudes, et |iar^tre aux jeux du 
comte n'aToir céàé iju'aux désin de ma^ 
demoîsitUG Maurët, 

- -A l'aapMt de la calèche, Julie parut 
•orlir (l'un songe, o Ah, mon Dieu! §'6- 
« cria-t-eil«> nous aurioas pu partir ave« 

• lui!— Mais dans ce moment de sur- 
s-prise, dâtro«faév,db désordre,. était-U 
«possible dépenser à toutl — Oui , noiU 
s pouTiona partir afrec lui. Feat-ètrecat- 
« il temps encore de le «uÎTre , de le joîn- 
v dre. — Satts doute, mademoia^Ie..... 
» Mais M. le comte ne d»it rester qae 
M deuT heures k Paris. .— Et si la &tigne 
» ajoute au mal -qu'il avait déjk. — Cela 
•• estprésamaUe.~Oh! elle j ajoutera, 
» mabomie amie. DeacheTaux, de«che- 

* Taux. — Mais si nous rcacoBtraiu Félix 
» et'Ses Ëiurgon8?-w]Vous les ferons ré- 
» trogradM.— BAaissiM. le comie troure 
» mauvais...' — «Ohl je prends tout sur 
» moi; Des chevaux, des chevaux.» 
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Le mOiiTement de la ToitttM avait en 
effet sÎDgalidrement fatigua le pi«d da 
d'Alaire, ({ta n'avait jkis plaspeafiéà'h 
calèche (jne Jults et iuadame Bemard. H 
avait été obligé de' s'arrât«r à Amboîse , 
et d'y prendre ufttf berlise , dans laqtttUd 
it pût étie à peu pfès ooueh^i I^e beail j 
l'intéressant; le aennUe ChftTléft l'a-?^ 
pressé de «*y artét^. Le «Ai4t« tntAt tJk' 
pendu â ses instances i|n'H ikHaiil'»àuT«t> 
cent mille homm^ , et tjii'JI VotuMt coO' 
tmner sa rotite. Lé boit jtàM homfaié 
avait cédiï, etils'AailpIacësotk »iégé 
dit cocher , pour <âtre > Â chaijne iaatant ^ 
aux ordres du'cf^té. 

lia rencontrèreni, k une liéuç d'Or" 
lëans , Félix et une fik de ToitUrea cfaim'* 
gées de manière À ineuMer six maiscfâiB' 
et autant de caves, v II &dt tenvoyer toat* 
» cela à Paris, dit lé comté & CbaHéo. !«■ 
>> pressflna^uedelong-tamps jene^nr' 
» rai retourner k ma terre. Nous arr ^» 
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p xoo» uQe heure à Orléans. Vous vou- 
» drez bien écrire à madame Bernard de 
;> partir A l'instentayec mademoiselle 
^ Manret , et de venir, me retrouver. » 
^ Chârl^ .était d'an- empressement , 
d'une exactitude qui auraient singuliè- 
rement plu à d'Aiaire , sans la confidence 
<|u« liQ aTïùt£tite madame Bernard.^Sçjn- 
blable aux publiciste» du >our, ilrame- 
Vait tout à fipQ système ; il trouvait le 
moyen, d'y. tofif attacher. CharleB^ pea- 
sfti^-U fiétait pféyenaqu'il ne yerraitpas- 
4ulie {^itdant m(m at^ence.Ën m'ac- 
çoiDfwgQant ) .son piçtif essentiel est de 
«e mettre mieux à clia.q.ue, instant dana 
mfln ëspiit',' de.tirer. aju^ lie parti ^.plus 
aTVitag^uxdesa^éparatipnforp^fi.d'ayec 
l'objet .de i)pqt Mnour. ,Le pr'tmi m^ Ip 
dirige. Mfù.du moii^s y dans cette cir- 
constance, ce. mpt ne fait de mal âi .per- 
sonne., .et to.ift^tre tend- au bonheur par 
une impulsion irrésiftibre; 
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' Ah! sânsmbiT&iLamoar, sansFîncon- 
cevableretourdontiles'tpàjé^ jenesna 
ce que j'aurais fait' en faveur de ce jeune 
homme'.... 11 est constant que je ne peux 
épouser cette £lte adorée; je ne le dois 
pas'; je ne le Veux pas. Mais l'avoir sans 
cesse auprès dé nioi ^ entendre à chaque 
instant du jour les expresùons naïves de 
sa tendresse}: recevoir dés caresses, aussi 
dangereuses qa-'lnnocebtea ^ c'est ce. que 
la vestu idéale m«ïfaè nejpnurràit soute- 
nir.. Je mè-séparèrai de Jiiiie, je l'ai dit 
et .je le ferai' Mais queV asile lui donne- 
rai-j'e 1 J'aiépuisé avec madame B^nard 
tous les raisoilnemens y toutes les coa jec - 
tares à ce sujet.... l^aiaxièr. est Je iseol 
.]>tfrtl'qu!il convienne 4a ^cndrr. Lema- 
iiagee»t'Uu lien.respëotablQ.} c^ sëratune 
barrière. de.pluS'que j 'a'u rais élevée Entre 
elle et moi,... La isiarior |.:.. Cette idée 
«st cruelle !■■■.. Egpi(stey tu balaiices î'tw 
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reuxla voir, conlinuer de l'aiaiep, de 
lîu plaltê , et laperdre lan» retour. Peat- 
étremêmeaurai-tulaliâchetédet'applau. 
dir de ton iafeme triomphe... D'Aiaire, 
n'étouffe pw en un instant la roi» de ta 
eouBcience, de eette conraettce qui jus- 
qu'à présent a applaudi à toutes tes ac- 
tions. Sois encore en paix avec e41e..... 
Ah ï (sette pensée m'ennoblit à mes ï»fo* 
près yeux ; elle m'élèveaurdessus de moi . 
Charles épousera Julie..,.. Mws y con- 
Kniirâ-t-elle?... Je lui rappellerai mon 
âge. Je liù ferai remarquer les qualités, 
le» agrémens do ce jeune homme, S qui 
«lie n'a encore accordé qu'une «Mention 
fu^tive... je,., je... 
■ OBcite,onTanlelacontinencedeSci- 
pitm. ScifMon n'était pas amoureux de sa 
captive ) il n'en était pal aimi ) et pour 
posséder l'objet de son amoor^ d'Alwre 
-u'à qn'À le voujoù:' 
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Mais quel est ce paqiut y dont la le(v 
ture l'a $î viTcnKrit agite?- Que Ta-t-U 
faire à Paris ? 

Le marqais d'Arancoiirt , jenne, ar- 
deat, impétueux et Wave, ^tait entré 
au service à l'âge où on ne doate de rien. 
Dispose à se faite tuer à la première oo- 
casioa y îl n'avait pas cru qu'il fàt néces- 
saire d'être tactîden pour braver ifn coup 
. de canon. Yersae l'avait trouvé colonel j 
entendant asseamallesmanœuvres, mais 
-àjantces qualités brillantes et chevalc* 
res'qiies qui plaisent généralement, et 
particulièrement aux femmes. Aucune 
n'avait eu à se plaindre de lui , parce 
qu'il portait la probité jusqu'au rigo- 
risme. Il s'était prononcé à cet égard en 
entrantdans le monde, etilavait soutenu 
le caractère qu'il s'était donné. 

lia voix publique , qui n'est pas ton- 
jours ja«te> le portait aux plus hauts 
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cniplôbf et l'opision finit par tout en- 
traîner. Versac, qui ne faisait rien qui 
ne fût calcule , l'avait fait maréebal-âe- 
camp, piiîs tieutenant-génëral, pour se 

' populariser. Une ambassade impartante 
et difïicile était vacante. La probité et 
la noble firanchiee de d'Arancoart furent 
•es' seuls protecteurs : on le nomma. 

Vousn'avez pas oublié, peut-être, que 
les fautes, leserreurs, les écarts multi- 
pli^sde Versac étaientconousenfindaits 
ce palais où 1» vérité pénètre si diffici- 
lement ; qu'à en était sorti, menacé d'une 

■ disgrâce éclatante , accablé , anéanti-. 

Il avait prévu ce moment iàclieuz , et 
il avait embrouille les affîiirés' de son ad- 
ministration de manière à- ce que per- 
sonnen'osàt le remplacer. Il po'uVail être 
renvoyé Ëependant, et il sentit qu'une 

.violente crise politique pouvait seule le 
maintenir , en le.rendant i)é4ess,aire. U 
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regardait d'Arancourt comme son ou- 
▼rage, et il lai écrivit avec la confiance 
qu'oH a ordinaîrement dans sa créature. 
La cour oÙ résidait le marquis, éle- 
Tait des prétentions qu'un esprit con- 
oliateor et sage pouvait seul modérer , 
et Versac enjoignait i son prolégé^ de 
leur opposer ta roidenr et même l'inso- 
leoce ; d'amener une rupture ouverte et 
prompte, et pour prix de sa docilité, il 
Itfi promettait te commandement de l'ar- 
mée française. 

Une proposition de cette nature devait 
blessfl'rd'ATancourt î elle le révolta. II 
eAvoya à d'Alaire la lettte dé Versac. 
Elle était en chiC&es, selon l'usage, et 
le marquis y avait joint une clef propre 
à en rendre intelligence facile. Il disait, 
dans une lettre particulière , adressée au 
. comte , qu'il ne se sentait nullement pro - 
pre au commandement d'une armée ; 
mais qu'eût'U les laleas du générai le 
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pliis distingué, il étoufferait les bran- 
dons de la guerre au lieu de les allu- 
mer. II ajoutait qu'il s'adressait à,d'A- 
laire parce qu'ilne connaissait pas un plus 
honnête Homme; qu'illelaissait le maître 
de faire de la lettre de Yersac l'usage 
qu'il jugerait le plus utile au bien public, 
et qu'il ne le désavouerait dans aucune 
circonatancet 

U n'était plus question ici de cesactions 
hasardées, folles et scandaleuses tfù . 
ne nuisent qu'à celui qui se les permet , 
ni de ces actes arbi traires qui .ne por- 
tent que sur quelques ïndividua , et qui 
ne troublent pas l'ordre public , parce 
que les lois peuvent les réprimer, il s*a> 
^■sait d'ëtou£fer l'étincelle qui pourrait 
embraser l'Europe. C'est l'imminence du 
danger, le désir d'j soustraire sa patrie 
qui avaient allumé le sang du comte , et 
qui lui a,vaient fait oublier 1« «oio-de sa 
copterration. , 
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II pensait cependant , en courant la 
poste , que peat>étre tt'Arancourt ne ré- 
fusait le commandement d'uïie armée » 
que parce qu'il sentait son incapacité , 
et que l'ëgoïsme ne lui permettait pas 
de s'cTposer à être battu. Au surplus ^ 
disait-il, c'est un égoïste comme moi ^ 
et en rapportant tout k lui , il Tient de 
£aire iine bdnne action. 

En r^léchissant , en se parlent à lui- 
même, en causant avec Cbarles^ d'Alaire 
a'ëtoardisseit sur des douleurs qui aug- 
mentaient sensiblement. Illes sentit en- 
fin*, sans interruption et dans toute leur 
force.Iljugea,enentrantàPari8, qu'il dei 
Tait descendre ch«z Versac, et qu'après la 
grande explication , il prendrait le parti 
qiii lui paraîtrait le plus prudent et le 
plus facile à exécuter. 

II donne ses ordres, et Charles dirige 
Ub postillons. On arrête i. la porte de 



monseigneur. IVAlaire essaye de faire' 
quelques mouvemeDS ; des douleurs ai- 
guës l'arrêtent. ■ Faites venir, dit-il à 
* Charles , quelques domestiques' àe 
» M.deVersac. Qu'oi>Bi*enlèvede cette 
» berline et qu'on me porte dans aonca- 
B-binet. » 

Le nom du comte met tout en moave' 
ment. Versac, lui-même} va au-devant 
de lui} jusqu'à son anticlîEimbre. 11 ne 
conçoit rien à ce qu'il voit| mais d'Altûre 
est toujours redoutable pour lui f et il lui 
jâît un accueil qui peut paraître afifec- 

tueux à qui ne connaît pas te coeuif sea 

et froid de l'excellence. 
a Point de vaines démonstrations , lui 

* dit tecomte. Passons dans votre cabî- 

* net. » On y arrive lentement , pénible- 
ment. Charles ne sait pas ce qui amène 
d'Alaireà Paris. Il n'4 pas jugé à propos 

- de l'en instruire: il ne doitdodc.rien en- 
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tendre de la conférence qui va avoir lieu , 
et il 8*arr.éte dans la pièce gui touche uti 
cabinet. 

' Le comte prend ta parole. « Les con- 
» eeils d'une amitié > qui n'existe fiias, 
» n^ont produit sur tous aucun effet- Les 
» réflexions ^ les raisonnemens , les prïè- 
»rc», les menaces mêmes que m'ont 
» soavent dictés un reste d'attachement , 
» ont été inutiles. Je ne répéteuù rien de 
n ceque j'ai pensé et dit jusqu'à présent, 
» Je Tiens à l'objet de mon voyage. 
, > Ypns tenez à une grande place que 
M vousne savex pas remplir, et. pour la 
j> conserver, vous élesprèt à tout sacrif 
a £ei> La voix de la patrie , le cri du de- 
» voir, rien ne peut vous contenir. Le 
n monde s'écroulerait : vous ne tous en 
» apercevriez pas, sivousrestiezdebout. 
> Ce que l'égcnste a de plus abject et de 
» plusatroœàlafois^ est ce qui vous dis- 
» tingue>'«t ce qui vous inarquelroit du 
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n scean ^FaBC iëtemelle réproi>atîim, ù 
» je n'étais là pour fous arrêter.— T y ou* 
o m'aviez promis de me faire grâce île 
o toute ^pèce de préambule , et de venir 
» deauiteau&ît.—- M'y Toid. 

» Voua êtes probablement meaâcâ 
D d'une disgrâce qne vous .vourea pré- 
B Teiûr f es suscitant des diasen^oni que 
» vous présumez devoir tous rendre oé- 
» cessaire. Vous avez chargé lé laar^uïa 
» d'ÀraaobartdesoiiiHerlefettdela S»' 
n coide^ et TOUS lui stcb piomia^ paor 
a prix 4e ce service, le d»iit>^ affreux, 
> quandiia'cstpa8uiilerde£urecoulex 
» des flots de sang.— Bn ivéntéf M. le 
9 comte, je. ne aais ce queveiM vsuîes 
» me dire.' — Ne niez paa; rep^itez-vons, 
I* si vous en êtes capable, etfakeâcegue 
» je valsTousprescrire,— ^ecroisj.M.le 
* comte, que la douleur, l'excès; de la 

» fatigue — Ont altéré mes&cultëa 

p moralea? K'eat-oe pas U oê que voua 
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» voulez cUre ? Vous me faites pilié. Ap- 
s prenez, monsieur, quelemarquism'a 
n envoyé vos cbîfl'res et le clef qui les 
» rend intelligiblps. — Vous avez ma 
» lettre ! — ^le est U , dans mon porle- 
» feuiJIe — Rendez-la-moi. — Le dois- je? 
» — Rendez-la-moi, Tousdis-je. « 

VersHc se yiÀt à la discrétion d'uQ 
hpmme qui ne souf&ira pas rexécution 
d'un crime qu'il peut prévenir. Sa tête 
se monte , s'enfl&me. Des mouvement 
ccAiTuIsiis , la contraction de tons açs 
aer& annoncent un dessein yiolent. D'A- 
laire le péoèlre, et il appelle Charles .^ 
haute Toix. L'altération de son organe 
alarme le jeune homme ; il se précipite 
dans Le ciibînât. 

» Charles, placez- vous entre monsieur 
M étinai,«t jureKSurrhonneordenepE^s 
9 révéler iln mot de ce que vous allez en.- 
» tendre.-— Jelejure^M.lecomte. — Ver- 
» MhC> |«vioulaU TOtUA épaxgppr 1» honte 
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» â'aToir un témoin de cette explication 
» orageuse. C'est vous ^ui m'avez force 
» à faire entrer monsieur. Rerenone. 

■b Cette lettre est timbrëe de votre ca- 
» bioet particulier, et elle porte votre 
i» signature} la reconnaissez -vons ?— Je 
» la reconnais. — ^ Je la déchirerais, si 
» touslesambassadenrspenaaientcônune 
X M. d'Arancou^t^etTOtrecoupablep'ro- 
> jet s'anéantirait avec elle. Mais si 'je ta 
» snpprime^vousTesterescequevousêteSy 
s et l'iiomme puissant trouve toujoursdes 
'» complices. Ecrivez votfe démission à 
'y> t'instacft, àtaminute. — Ma démission! 
»> Jamais. — Ecrivez-la dans les formes 
n (jue'je vais vous dicter : elle sera posi- 
7> tive, et c'est toutcequejedemande.» 
Versac veut s'élancer sur cette lettre 
qui vàlùiétre&tatejCbarleararrête d'un 
bras vigoureux. Versac làv« la main sih" 
le j^tine homme ; il le menace ^^n àf^ 
front qne l'honneur ne pankame jamais. 
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V Charles f tl^t d'Alaire atec calme , 

> aidezi-moi à éloigner -de votre pays lea 
» fléaux cle la guerre : tous vous occu- 
3> per^ de tous a.]pi^a. M, . de Yersac > 
» passez à Totre bureau et ëcriTez, ■ — 
? Je n'j consentirai pas; je n'y pcuzcoQ- 
n sentir. J'ai dérangé mal'ortunej mon , 
)> rang soutient mon crédit^ et les^émo-. 
nlumçDsdemaplacemesontn^ssaires. 
s — EcriTBzj je tous l'ordonne pour la 
» dernière ^ois. . • v Vous rësi^teziencore! 
» Je Tais me faine conduire au château ; 
» je demanderai une fiudience; je l'ob- 
» tiendrai; etje mettrai cette lettre sout 
» les yeux du prince. Pensez- y bien, 

> monsieur; cette démarche peut tous 
» conduire à t'é(;hat^ud^ ^ , . 

Yersac, ^a]té paf; j^es passions vio- 
lentes et Jiaîneuse^,, tpmbet):»ft ^.coup 
dans un accablameut absf^lu. .Ce n'est 
plus qu'un faible .enfant., qui cède à 
tputesles îzDpressiQt\^<|[4'oiiTeut lui çom- 
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muDÎquer. Il se traine k son secrétaire ) 
il écrit sous la dictée du comte; il signe, 
et il reste anéanti dans son fauteuil. 

Œ Quand votre démission sera accep- 
» tée, lui dit le comte, je tûus remettrai 
* les pièces que j'ai reçues de M. d'Aran- 
> court : je tous en donne ma parole 
» d'honoeur , et tous sarez que je suis 
» incapable à*y manquer. Charles, prenez 
» ce porte-feuille, dont vous me répon- 
» dez. Il est ici plus en sûreté dans ros 
» mains que dans les miennes. Faites-moi 
» enlerer de ce cabinet, et retirons- 
» nous. » 

D'Alaire n'était plus smitenn parl'idée 
de servir son pa^s. Son imagination était 
calmée , et ses yeux se portèrent enfin 
sur ce |iied dont il ne s''étaît. pas occupé 
encore. Il vit, il' sentit que les secours 
les plus prompts étaient indispensaMes. 
Cependant, eu rentrant chez lui, il écri- 
vit au capitaine des gardes de service. 
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Il mil sous envOToppe la démisskm ie 
Versac et 8a lettre. Il pria Charles d'aller 
de suite porter le paquet au château , et 
de faire tout ce qu'il serait en lui pour le 
mettre dans tes maios de l'officier-gëné- 
Tol k qui il «kait adressé. 

Charles vole à la toÎx du comte. Il 
arrive aous le pérystile ; 'il veut moti- 
ter; on ^l'arrête; îliqsisrte, il nomme 
d'Ataire il croît que les portes vont s'ou- 
vrir. Les fàctionaaires sont des Suisses 
qui a'entendeot pas le français. Un 
garde-dn-corps passepar hasard. Char- 
les lui parle, et lé prie de le conduire 
> à son capitaine. « De la part du comte 
B d'AlsÀre , lui 'dit le garde ! N'est-ce 
» pas cet oripnal qui a la manie da 
» passer poiw égoïste , et que la voix 
» publique a snirnot&'më le-]^lus honnête 
» homme de Franeè|— Et qui l'est en 
» ^et, monsieur. »'Lè garde remonte ; 
2. 6 



. le mariichal-des-logîrae service descend, 
et il iatroduit Charles dans les premiers 
appartemens. Le capitaine se présente; 
Charles lui remet le p^tc^uet. M. le duc 
l'ouvre et le lit. ■ Assurez l'honnéto 
» homme, dit-il àCharleSjtjuejeme fais 
M un devoir de le secoeder. Dans un mo- 
» meqt| 4a démission de M. de Yersao 
> sera présentée au prwcej et je crois 
» qu'elle sera acc^téç. u 

Charles revient, enchanté du succès 
de sa, démarche. Il croit n'avoir que â(;s 
félieitations & adresser au comte.... Des 
chiriir^ens, des iostrumens, des domes- 
tiques alHigës, d'Alaire tranquille et ré- 
signé , tel est le speetacb qui frappe le 
jeune homme. Uœ opération crueUe est 
devenue nécessaire , et la main la plus 
adroite Qe peut que l'abréger. Charles, 
tourmenté, hors de lui , tombe à- genoux 
«levant le Ut de douleurs } il couvre de 
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larme» àucères nnemainqu'il presse tcn- 
Jrement entre les siennes : il ne sait pa, 
encore que c'est celle d'an rirai aimé. 

Pas un cri, pas une plainte n'échappe 
au comte. Les appareils placés, il dit i 
Chartes : . J'ai beaucoupsouffert ; mais 

• la cause de mes douleurs m'honore et 

• me les fait oublier. On m'appelle l'hon- 

• néte homme, dites-vous! Ce Utre est 

• le premier de tous pour un égoïste tel 
» que moi. » ^ 

Charles ne croyait pas que l'opération 
que venait de subir d'Alaire pit avoir 
d'autres suites que de le retenir au lit. 
Tranquille i cet égard , il se reporta sur 
le passé et se lança dans l'avenir. Julie 
tes^ charmes , sa candeur, sa modestie se 
peignaient à son imagination enctantée 
Il ae laissa aller i l'espoir que madame 
Bernard semblait avoir voulu faire naître 
dans son cœur. Vingt fcU il retint l'aveu 
de tes sentimens. 11 peura que solliciter 
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ta main de Julie , au mometit même où 
il avait fait beaucoup pour le comte, ce 
serait rappeler ses services , et y mettre 
le plus haut prix. Cependant l'image de 
la fiUeadorée ranimait ce coeur que d'au- 
tres soins avaient rempli. Un souvenir 
déchirant anéantit à son tour l'ivresse à 
laquelle notre jeune homme venaitde s'a- 
bandonner : le geste menaçant de Versac 
se retraça àsamëmoire.Charlesëtaîtassisj 
sa tête étaitappuyéesur ses deux maias; 
il la soulevait de temps en temps, et re- 
gardait son ëpée y jetée dans un coin de 
la chambre de d'Alaîre. Il se levait} il 
marchait à grands pas ; îlVenait reprendre 
sa position , pour se lever et se rasseoir 
encore. Xte comte suivait tous ses mpu- 
Vemens. 

ce Charles, lùî dit-il, .un point d'hon- 
u neur bizarre et cruel vous occupe en ce 
• moment. Xe sais ce que vous croyez de- 
». voir à un "préjugé barbare^ et je discu- 
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3> terais av-ec tous^ si l'écart de M. de 
» y^^ac avait eu d'autre, témoin (^\\e 
» moi. Il 8e,ça couvert d'un secret învio- 
» lable- — M. deYersac s'en qouviendra. 
» Il va,.Tentrer d^ns la classe des sipipJes . 
» citoyens j je le rencontrerai peutrétre 
» dans le monde. YoulezrVofis, AI. le 
n comte , i]ue je sois obligé de baisser Im 
B jeux dey^t lui , (^ae je supporte le ifié- 
» pris d'u;} hpnune que vous avez cesfé 
» d'estimerl — Charles j je suis content 
» de la cogdu?te que tous avez tenue de- 
» puis que je vous connais. Ne perdez rien 
» de l'estime ç[ue vous m'avez inspirée. 
x> — Je ne ferai rien que pour la conser- 
» ver. — ^Renoncezdonc à votre projet. — • 
n M. le .comte , je suis (attaché à un corps 
respectable y et chacun de mes cama- 
n radesale droUdemedetnandercompte 
n de ma conduite . — ■ On ne saurait parler 
•1 de ce dont on, n'a pas d'idée , e.t je vous 
a i^p^lç que l'pffroftl quie vousa f^t Ver- 



(, Google 



C 1=6 ) 
» tac restera caclié. Un affront ! H est des 
» hommes qui ne peuvent offenser per- 

> sonne : ce sont ceux que poursuivent 
» la haine et le mépris publics. Yersac , 
» d'ailleurs ) attaqué par moi dans son 
» ambition, dans sa fortune, 'exaspéré au 
» point de vouloir arracher demesmains 
» la lettre de M. d'Arancourt y n'avait 
» plus sa tête à lui , et n'a pas conservé 
» le souvenir de ce qu'il a iait et dît dans 
» ce moment critique. — Je sens , M. le 
» comte, que jene peuxvousgagnerpar 
» des raisonnemens. Je n'ai à vous oppor 
T> ser qu'un usage , que la raison cour 

. » damne, maisauquelunofficlerdevingt- 

> cinq ans ne se soustrait jamais avec ïm- 
B punité. — Etrange aveuglement ! Thé- 
7> mistbcle , outragé , dit aU furieux qui 
« a levé la main sur lui : Frappe , mais 
s écoute , et Tliëmistocle vous valait 
* bien , monsieur. — Tfaémîstocle , de 
«nos jours, ne r^ondrait qu'avec son 
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N épë«. — Hé bien , mcmsienr , ai quel- 
» qu'un ici doits'exposer » c'est celui seul 
n qui a amené sur toub la menace dont 
u Toua roulez tous venger. C'est moi qui 
» TOUS ai appelé dans ce cabinet , dont la 
n discrétion tous aTaitéloignë. C'est moi 
n qui provoquerai Versac. Ecrivez nn 
» cartei, monsieur; je te signerai. Que 
s Versac se rende ici. Je me ferai porter 
M dans un jkuteuil, et le pistolet termi- 
n nera l'affaire. — Vous, M. le comte» 
V TOUS battre pour moi , qui tous sacri- 
» fierais mille vies , sî je les avais ! Pen- 
T> 8âï-vou8 à ce que vous me proposez ï 
» — Charles , mon jeune ami, vous éteff> 
» hraTe , et peut-être êtes- vous adroit. 
nC^endant tous poiirez succomber, et 
» TOUS êtes fils unique. Vousêtesi'appuî 
n et le cbarme de la TÏeillesse de Totre 
» père. Vous exposerez-vous à empoi- 
» sonner ses demièreti années , on à l'en- 
B tralnerautombeaaaVecvoas? — M. la 
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t> comte ) par gr^e', ménagez mon ctieur; 
3» n'ajoutez pas à l'horreur de ma situa- 
» tion , et laissez-moi faire ce que la so- 
» ciëtë exige de moi , ce qu'elle considère 
X commeundéyoir. — -Je n'ai plus, qu'un 
■ moyen pour Tout arrêter, et je vais 
«'l'employer. QierleSj tous aimez Julie, 
u et peut-être un jour parriendrez-Toas 
» k lui plaire. Renoncez à Totre projet, 
s et -je consens que tous sollicitiez sa 
» main , que tous obériez à l'obtenir- 
n-d'eile-mème. Jesuis ledentier rejeton. 
» d'une &miUe qui occupe des pages danS' 
M-l'histoire. Une lemme accomplie, la 
n fortune dès d'Alaire peuTent être à. 
»■ TOUS. VouAn'avez qu'un mat à dire : 
n'i^e lé refiiserez-'Vaus? -^ .Julie I..... 
nJobel... Mon père'.... Julie !... Ah! 
M monsieur , tous m'attaquez arec trop 
» d'aTaattages. Conunei^t résister à tank 
» de moycqB de séduction ! •oT.YousiRoiu- 
)( rendez? u«h, M.*le cointe.1.... M. l«. 



)» comte !■•.• Julie !■■■■ Mon père!.... 
» Julie !... — -VÔQS TOUS rendez?... — ... 
» Je ne le puis , je ne le puis. » 

Od entend'le bruit ({""une voiture qui 
entre dans la cour. C'est madame Ber- 
nard, c'est Julie qu'on annonce. D'A- 
lùre est. tout entier au plaisir de revoir 
l'aimable eniant. Il oublie Charles et 
Versac. 

Julie n'avait pu recevoir la lettre de 
rappel que le comte lui avajt fait écnre 
en route. £lle n'ëtait p^ sans in^ui^tudç 
»ir la m^pjère dont elle serajt r^ue : elle 
ignorait encore que l'amour pardonnç 
toujours^ les fautes surtout qui prouvenlf 
sa vivacités Mai^ ^ut s'^&Eece (Rêvent des 
intérêts d'une, liaute,, importance. £lle 
apprend , en desçeAda*?^ 4^ voiturcj qup 
le comte a su^ une opération; longue et 
douloureuse. Elle s'oublie., ,po,uF pp s'oc- 
cuper quddelui;;^Ue,çstdai}S8es^ra^,:et 
'■ ' ' '-■■"'' "fi** ■ " 
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d'Ataire, rendu par sa présence à tonte 
la Force d'un sentiment victorieux , se 
repent déjà des promesses qu'il a faîteâ à , 
Charles. 

Mais où est ce jeune Lomme ? Le comte 
le chercbe des jeux , et ne le ttoâvé 
plus. Son épée a disparu avec lui. D'A- 
• tflire voudrait ToTer sur ses pas : îl esC 
réduit à envoyer après lui des domes- 
tiques, qui vraisemblablement ne pour- 
ront le trouver, ou qui n'auront pas assez 
d'ascendant sur lui jrour le raihéner Â 
rhûtel. Il a fait tout ce qu'il était en lui 
pour prévenir un mallieur. Cette pensée 
le satisl^t , et ne le console pas. 

Ah! pensait-îlj cet bomme, que je 
croydîs un sage , ne balance pas à se dé- 
grader jusqu'à n'être qu'an spadassin ! 
Les regrets cuisanset prolongés qu'il sait 
que i'épronverai s'il est malheureux ; 
l'image d'un père affligé , désespéré ; 
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celle du bien le plus précieux pour son 
cœur, rien n'a pu Taîncre son orgueil 
blessé ; il lui sacrifie toat^ jusqu'à sa vie t 
c'est un égoïste. 
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CHAPITRE IV. 

iSWîte du précédent, 

Ainsi que l'avait prëvu'le capitaine de» 
gardes , la démission de Yersac avait été 
acceptée à l'instant. II paraît qa'en&n sa 
conduite avait été rigoureusement exa- 
minée, qu'on pensait à se défaire de lui, 
et que déjà on avait choisi son succes- 
seur. Ce qui rend celle opinion vraisem- 
blable, c'est que, dans la journée mêmef 
le porte'feuille fut donné au marquis 
d'Aranville , officier instruit , ami de 
l'ordre , équitable autant que sévère. 

La chute inopinée d'un grand res- 
semble è un de ces orages d'été , qui 
éclate au moment où on j pense te 
moins, et qui, dans un instant, frappe 
tous les yeux e% toutes les oreilles. Le 
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bruit de la retrfùte de.VerMç se répandit 
dans la capitale avec la rapidité de ré- 
clair. Un movivetaçot de joie se niani- 
festa partout. Ceux marnes quiétaipjqt. 
étrangers à i''admîlii8tratlon de ia ci-de- 
TfiDt excellence se félîcitaifnt mutuelle-. 
meat.Sçsftatteur^l'aYaient abandonné ^^ 
etpour'déloonierd'euxrattention publi- 
que , et cacher ce que leur conduite avait 
euderéprëheo^ibleetd^ba^. Us étaient 
les premiy^sà dénigrer le malhe)ir<eux,OD| . 
entendait j aux coins des rues, dans Ie9 
carrefours, ^r tes pjace$, ces. gens qui 
tirent pàQti de to^, et qui cnaî^tit _l^ 
^randfl noitoieUe jusque sous léa qroipéei 
de Versac, Bftns cette. feuiUïe | Tîr^nie iin 
joignait à la yéBiïé^.L'amldes honi^ect^ 
y disait-4on.| • iùf çn&a un actede pbÀi 
lantropie qui nW, pas éqiuiyQqup : i| 
.vient de quitfeer^pHT attachenient ap bieq 
ganterai , une pif o^ qu'il a trqp twg? 
tunpa occupée 



jDëjà le mftrt^uis d'Aranville ^tait éta- 
bli à l'hôtel. Yersac en était sorti , chargé 
des imprécations d'un peuple qui ne con- 
naît que les partis extrêmes. U était allé 
ire cacher dans une petite maison écartée, 
où certaines femmes allaient payer les 
emplois (Qu'elles obtenaient de monael- 
gneor. Il s'y croyait en sûreté. Des of- 
ficiers mécontens l'avaient suivît et se 
disputaient le prétendu avantage de se 
mesurer le premier avec lui^ lorsque 
Charles parut. ^ 

Les créanciers , aussi actifs au moins 
que le« duellistes , assiégeaient la porte 
de leur côté. Yersac il' avait, pour les 
éloigner- de lui , que quelques domes- 
tiques, qui n'attendaient qtfe le paye- 
ment de leurs gages , pour le quitter à 
leur tour. Cette disposition des esprits 
était loin du dévouement dont- ces gens 
t'étaieqt parés dans la proportion de l'or 
que i'excelleace laissait tomber sar eux. 
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Ëa se voyant ainsi méprisé , attaqué et 
seul contre tous , il se rappela le mot 
d'un courtisan de Louia XlV (i) ^ et il 
permit qiie les portes s'ouvrissent. 

Un capitaine lui reprocha d'avoir fait 
monter au grade da chef de bataillon de^ 
officiers moins anciens c[ne lui , parce quo 
Sa femme avait refusé certaines condi- 
tions, auxquelles tant d'autres s'étaient 
soumises. L'oâîder demandait répara- 
tion de l'injustice qu'il avait éprouvée ,~et 
de la proposition insolente faite à son 
épouse. Il réclamait la primauté sur ceux 
qui avaient, comm&luî, des aSronts à 
venger , parce qu'il était le plus ancien 
capitaine de l'armée, et qu'il avait été 
offensé peu de jours après la nomination 
de Versac. Ses concnrrens s'elfcn^aient 

(i) Il faot tenir le pot A. c. à na Mt». tant 
qu'il est en place , et 1« loi vider sur la tête quand 
il n'y eft plus. 
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dç faire raloir leurs droits , et toas bri- 
gutùeot l'honneur de verser un sang dont 
ils étaient également altérés. 

•I Messieurs, leur dit un créancier » 
n c'est sans doute une f r^s belle cliose que 
» le point d'bonaeurj mais des a)én;oîrea 
» à arrêter sont bien aussi de <)uelqu*iin- 
V portance. Je vous déclare > au nom de 
» ces messieurs , qm ont foucni commç 
B moi, etquine sont pas pajéa,jjarceque 
» monsieur ne payait personne ^ <mait4 
» il étaîten place ; je vous déclare^idis- 
» je^queyoua ne vQ^s-battrez que quand 
• nous aurpns :&ni. avec notre débiteur. 
Tf Yous le tuçr^ ?pi^s,, si vou^ le jugez 
^ conTeiKa)lte,et n<ju&n']rpïettroni aucui^ 
r empécliQB^ent^ p^^ee due ies iiqmquT 
y, blesdù djéfujït^ssui'crçi^t 4ps çréafiçes.» 

Nos officiers répondaient à cette ha- 
rangue que des opérations mercantiles 
sont nécessairement subordonnées au 
motif respectable qui leur mettait les 
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armes àlàmaîii. Cependant lesmémùres. 
paraissent au grand jour , et les ëcritoire& 
de pocbe soat tirées. Cliacun presse Yer- 
sac ds ugner j le plus ancien capitaine de 
l'armée a mîsflamberge au vent, etia- 
terpelle son ennemi de se défendre. \er- . 
sac n« sait à qui entendre ; il sait moins , 
encore ce qu'il ùit- Quelle tête conser- 
verait ses facultés dans une pareille cir- 
constance l 

Les duellietee et tes fournisseurs par- 
laient tou« à la fois , et soutenaient avec 
vivacité ce qu'ils appellent ta légitimité 
de leurs titres. Or , trente personnes , 
aaimées par un intérêt pressant ^ se font 
entendre k une certaine distance. Le 
poste, qui veillait deux jours auparavant 
à la sûreté des beautés fragiles qui ve- 
naient s'immoler aux goûts de monsei- 
gneur, arriva en toute hâte, et pénétra^ 
sans firmalités f dans cette maison , sur. 
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les murs de laquelle il n'osait lever les 
jeax. 

Le aergent, à qui «on bout de galoQ . 
donnait une certaine vanité , déclara ce- 
pendant que la complication de cette af- 
faire ne lui permettait pas de prononcer, 
et il envoya cliercher le commissaire de 
police. Le commissaire décida qu'on ne 
peut forcer un homme & anéter des mé- 
moires , qu'on ne lui donne pas le temps ' 
d'examiner ; et que le faire battre dix à 
douze fois de suite est plutôt an gaet-à- 
pens qu'une affaire vidée selon les règles 
établies. Il termina en disant que pour 
mettre M. de Yersac à l'abri de la rapa- 
dté des uns et des violences des autres y 
il allait le conduire à la préfecture de 
police. 

- "Versac se récria sur l'indécence de la 
proposition. « Certainement, lui dit le 
M commissairefjenevousreosaepàa&îte 
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> hier. Aujourd'hui TOUS êtes un homme 
u déchu, l'ohjetde l'ammositë générale, 
» et TOUS devez voua estimer trop heu- 
» reux que je mette en sûreté votre for- 
» tune et votre personne. Me m'obtigez 
B pas à emplo|^er la force y et suivez- 
» moi. o 

Il est des gens avides des plaisirs qni 
ne coûtent rien , et qui, par conséquent, 
ne laissent échapper aucune occasion de 
fr'aniuser. A peine Yersac fut-il sorU de 
sa petite maison, que les amatéars qui 
s'étaient rassemblés dans la rue , brisè- 
rent toutes les vitres. La garde escortait 
la ci-devant excellence > et, personne ne 
s'opposant à ce genre de divertissement, 
ils pénétrèrent dans l'intérieur, et jetè- 
rent les meubles par les fenêtres. Les do< 
mestiques, qui connaisseientle secrétaire 
où Yersac avait déposé son or , firent 
sauter la serrure pour se payer. Versac, 
malgré son trouble extrême, avait mis 



M bourse dans sa pocbe , et il avait eu 
raison : On n'est pas bien, dit-on, à la. 
préfecture de police guand on a de_ l'ar- 
gent; on y est {brt mal quand qn n'en. 
a pas. 

On insinufi à Tersac que ce qu'if avait, 
de mieux à faire était de prendiïe i^, 
pasje-port sous un nom supposé, de partir 
la nuit et de sortir de .Francç. ^er^ac 
était un mauvais sujet , dao^ tQute l'ac- 
ceptiondu mot; mais ce n'était pas un 
lâche, il fut blessé de l'idée de fuir le* 
ennemis qu'il s'était fait. On lui repré- 
senta encore qu'en supposant qu'il tuât 
M. le plus ancien capitaine de l'armée ^ 
douze à quinze autres étaient là , prêts à 
le remplacer , et qu'on ne gagne paa 
douze à quinze parties de s^ile. Yersac 
répondit qu'il voulait que sa mort lui fît 
plus d'hosneur que sa vie, etque certai- 
nement il ne reculerait pas. On &t pour 
lui ce qu'il refusait de faire. On lui expé- 



(, Google 



( >4i ) 

dia un passe-port sous le nom de M. Ju- 
lîea ; od lui trouva une chaise de poste ; 
on envoya chercher des chevaux , et au 
moment où, de gré ou de force j onallait 
le mettre dans sa voiture , on se souvint 
qu'il avait des créanciers , probablement 
un peu fripons , mais gui ne devaient pas 
perdre ce qu'il leur était légitimement 
dû. On envoya chercher le plus honnête 
des notaires , à qui Veraac signa une pro- 
curation générale. Le notaire devait dé- 
brouiller ses afîaires et lui adresser dea 
fonds en Angleterre, si toutefois il pou- 
vait lui rester quelque chose quand ses 
dettes seraient payées. 

Qui donc portait im dépositaire de 
l'autorité à s'intéresser aussi fortement 
en faveur de Yersac? On ne l'estimait, 
on ne le regrettait pas in qualité d'ad- 
ministrateur } comme particulier , il 
n'inspirait aucune bienveillance. Mais il 



£voit occupé une grande place , et on ne 
Toulait pas'que lea Français s'habituassent 
à demander raison de ïeur conduite À 
ceux (]ui les avalent foulés lorsqu'ils ' 
étaient puissans. L'égoïsme se couvre ici 
des apparences de la sensibilité. 

M. le plus ancien capitaine de l'année 
était o)|Mniâtre. Il avait entendu dire au 
commissaire de police qu'ilallaitconduîre 
Versac à la préfecture. Il savait qu'on 
n'avait aucune raison de l'y garder j et 
il présuma qu'on chercherait à assurer 
sa fuite. En conséquence de ce calcql, il 
s'était planté à la porte de la préfecture , 
décidé à attendre son homme pendant 
vingt-quatre heures , s'il le fallait. Mais 
commeiliàutnourrir le corps pour sou- 
tenir ce qu'on appelle l'énergie de l'âmej 
il allait y de quatre heures en quatre 
heures , se restaurer au cabaret très voi- 
iin f dont la porte et les croisées sont dia- 
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nosL-es àe manière à ce que rien ie. ce 
qui sort Ae la préfecture puisse échapper 
k un œil actif et persévérant. 

Le -voiture avait frappé M. le capi- 
taine. Il pénétra tout à fait alors le plan 
qu'on avait adopté , et il alla à la poste 
demander un bidet pour courir devant 
la chaise qui allait partir de le prëfectore. 
On n'entendit pas d'abord ce qu'il vou- 
laît'dire, et sa longue épée , ses grandes 
moustaches, et ses guêtres de drap noir 
parurent assez extraordinaires pour la 
circonstance. Un agent subalterne vint 
aussi demander des chevaux d'un air 
mystérieux | et on commença à s'enten- 
dre. 1m. femme du maître de poste reve- 
nait de l'Opéra f dont le tapage vaut 
juieux que celui des écuries. Sa curiosité 
fut piquée de ce qu'elle voyait, de ce 
qu'elle entendait, et de ce qu'on ne lui 
disait pas. Elle fit quelques questions , 
et M., le capitaine la tira à l'écart, o Vous 
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savez, madame, ce qu'il est arrivé à 
M. de Versac. — Hé , qui ne le sait 
B pas? — Le peuple veut le mettre en 
pièces. — En vérité? — On cherche à 

• pourvoir à sa sûreté. — J'en suis bien 
aise. — Moi , j'ai juré de ne pas le 
» quitter, etje partirai avec lui. — Mon- 
s sieur , voilà un beau dévouement j 
> mais je ne souârirai pas que vous cou- 
<> riez la poste en guêtres de drap. 'Nico- 
» las, donnez des bottesfortesàmobsieur. 
» Il faut absolument sauver M, de Ver- 
D sac. Ce qu'on lui reproche le plus amè- 

• rement est d'avoir ti'op aimé les fem- 
o mes, et ce péché-U est si excusable ! 
a — Ces bottes me vont à merv^lle. Si 
« Nicolas voulait troquer mon habit ubî- 
o forme et mes épaulettes contre une 
» vieille veste de postillon', il me ferait 
o plaisir. — Trèsvâtonfîers, M.l'offiàer. 
» Je troquerai même , si vous le voulez^ 
» mon fouet contre votre épée. -*- N«n 
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u pus, non pas, Ificolas. JVi;pris cetta 
o épée pour protéger M. Ap Versac jus- 
» qu'au lieu de Sa destination, et là, je 
» Terrai à quoi elle, me servira. » 

Yoilà M. !« capitaine travesti en pos- 
tillon. Il c'a plus rien à craindrç de ceux 
qui sont placés de loin en loïi^ pour de- 
mander les passè'ports des voyageurs , et 
qu'on paye comme s'ils étaient utiles. 
Versac , voulant lui échapper , devait 
naturellement payer ses frais de poste , 
et la modique fortune du capitaine lui 
rendait cette manière de voyager aussi 
nécessaire que commode. 

Pauvre capitaine! que de peïifeq il s^est 
données ! combien il ^'en donnera en- 
core, parce qu'on a fait à sa fempieune 
propositipn , dont les maris-ne sftveot ja- 
mais rien, quand elle est agr^bie à la 
beauté à qui on l'adrewe • Cette dame 
, s'était bien gardée de parler de«elle que 

,2. 7 
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Fui aVait failè tin jeune et beau iortj- 
fieuteïiant dé ïd légion. ' ' : " 

Ehfcoi'e liea départ ! encore uti voyage! 
on ne tfoavè que cela daiis ce petit ïivi-e- 
cî.'Kt-cé nia faute ànlcâ si (rtes person- 
nages 6h't un esprît înqûSet et i-émuant? 
Ne sâit-eil pas '^ue ces ^èjis-là nfe peu- 
Vêhl l'ester- en place? 
■ M. le 'fiapîtàiiie a enfourché son bidetj 
et il ItoUe en avant dés chevaux qui vont 
prendre là voiture et rexcellehce éclip- 
sée. Auiinuit, on fait descendre Tersac, 
on le met dahs sa cbaïse , on Lùî soultaile 
un bon voyage j on lui serTèéljfectuefise- 
ïBeni la rtia^ , et ôii est ençhàotë d'être 
iîëbârtàs'sé de lui. 

■ tiC motd*Ardré estdonné: c'est la route 
~de'Calaî»qu'onVa suivre, et M, le capi- 
taine sait qu'il doit passer paTSt.-l)ei)i8. 
I! essaye de faire galoper son cheval j 
il croit lu) enfoncer ses épions dans le 
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Tcnlre , et le bidet continae & trottîller 
modestement. Le capitaine , étonné d« 
l'impassibilité de rsoimal , porte le main 
âu bas de ses bottes. Il reconnaît que 
Tuné est désarmée , et que l'éperon de 
l'autre a perdu sa molette : il parait 
que Nicolas s'a pas donné ce qu'il «reit 
de meilleur. Mais le capitaine a l'esprit 
ïnvenlif , et son épée iuî sett à tout. 11 
en pîquote les 'ilancs cEe son bidet , qui 
-part comme le yeat , et il arrive à Saint* 
Denis avant que Tersac soït à la Cha- 
pelle. Le cbeYal) animal d'habitude, 
porte son capitaine au milieu desécuries, 
«t à Ift lueur faible et vacillante d'une 
lanterne à vitraux de corne, $es cama- 
rades les postiU<»M Pcntonrcut, le pres- 
sent , étonnés de sa ûgave hétéroclite , 
inquiet du mouvement 4^ rotation de 
son épée flamboyante. Descbevaux! des 
cbevanx ! criait M. te capitaine. A ces 
mots > l'atten^on générale se porte sur 
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le sien , qui perdait son sang de tous les 
c6ïéa. Au lieu d'obéir à M. le courrier, 
on trouve à propos ' d'aller «iveiller le 
maître de poste. 

Le maître ie poste arrive , en sabots , 
en .chemise volante , et en bonnet de 
coten^ fixé sur sa tête vénérable par tm 
large ruban citron. Il ioterroj^e le capi- 
taine, qui De répond qu'encriant i des 
'chevaux 1 des chevaux! Le maître de ' 
poste lait un signe } oo profite d'un mo- 
.ment où la redoutable épée est immo- 
bile ; on saisit le capitaine par les jambes 
et on le met à terre. Ce procédé lui re- 
mue le sang , et il va donner tête bais- 
. iée sur les mauvais plaisans qui Im' rient 
. au nez. Il ne conçoit rien à la roideur de 
ses membres , qui lui permet à peine de 
marcher : c'est la première ibis de sa vie 
qu'il est monté a cheval. U pressent qu'à 
la seconde poste il lui sera impossible de 
fa;re un ràouTemenl; , et il faut être a^le 
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eV souple pour parer la quarte et la 
tierce, riposter d'un coup de seconde} 
et tuer sou homme arec grâce. IL s'a- 
perçoit , d'ailleurs, (jue sa culotte- de 
drap blanc est déchirée Jil'eufoiirchuréi 
Quelques lieues faites encore de la même 
manière, et il ntjui en restera rien. Or^ 
il serait fort désagréable pour^lui défaire 
son entrée à Calais dans l'équipage d'un 
soldat écossais. 

Sa redoutable épée tient à une dis- 
lance respectueuse l'homme au ruban 
citron. Mais son hidet, victime d'une 
hémoragje,yient de tomber sur la litière, 
et it faut que quelqu'un le paje. On de- 
mande de l'argent au capitaine ; il en 
refuse , et les postillons se disposent k 
arranger cette aifàire la fourche à la 
main. 

Le capitaine connaissait la fameuse re> 

traite de Moreau> qui depuis et il 

)ugca.qu*il était temps d'en faiï-e ujie, 
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qui fix&t pour jamais sa. rëputatlon. Des 
IiArnais, des traits, des longes. ëlaient 
accxochés près de lui.-Il s'en saisit ; il les 
jette à ses adversaires. Leur^ jambes 
s'embarrassent; I'iid tombe sur le sez, 
l'autre sur la partie opposée , et pendant 
qu'ils sont occupés à se dépêtrer de leurs 
entraves, le capitaine file; îl est sur le 
grand chemin ; il se tapit dans un toSséi 
La chaise de poste arrive. On notifie 
il y ersBc qu'il doit cent écaa pour un bi - 
det que son courrier k crevé. Il ne savait 
pas-qu'it eût un courrier, et il n'enten-> 
daitpas êjre responsable de ses sottises. 
Xiés commissaires de police sont d'uoa 
grande ressource, la nuit comme lé jour. 
Celui de l'endroit ^ à moitié endormi , 
entendant à. peine ce qa'tm lui disait, 
prononça contre l'étranger , en ^reur 
de son concitoyen au ruban citron , et 
cela devait être : il voyait le concitoyen 
justes jours; il dînait souvent chcKliûi 
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et il tilMt yr-aisembleljle qu'il pç revwrak 
jamais un passant gui ne vpulait cjue con- 
tinuer son çheniia. Encore un ég^ïstç.^ 
J'ai fait souvent ^e ces actes arbitraïre»- 
!à y pensait Versac. J'^ioais beaucoup \f 
deapotiitmei quand jç pj;^vilis l'çxerpçr. 
Je le ^aismain^ena^t qu'il pèse sur ■!(»■ 
Mais je siji» dans mie- po^t^oî^ à player 
ànion.tQur. Plojonsfpajons, et il paya. 
- Le maître de poste^ qui gagqait qua- 
rante pour cent sur son bidet f cpjurbl? Ip 
Tojqgeiir depolit<;sae^ ; c'fst e^ffore l'u- 
sage. Il ordonna k hftute voîii q^'ot^wit 
à sa cUaise le; ifieilleura chey^ux de ses 
écuries f et tout le monde Mit gue cet 
ordre 7 \è^ ne ^igoifie rien du tQut^ Les 
cheTauf^' coinmeles postilloDS| qaarcbeift 
à leur tour. Mais- quan4 9» a ^illé u|i 
bomiuQ , il &nt le dédonïfnager par 
.quelque cfiose : c'fsf c^ÇOfp ^'94ÇH^ ^^ 
l'ëgoïsqie. 

Le çepilaîne épiait) du fond de Sfm 
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fossé ^ lé moment où la chaise de poste 
passerait'.' ÏLe Kruit du fouet ^ des roues , 
des pieds des cLeraux frappe enën sOn 
oreille attefitive. Il se lève, il se traîne, 
il saisit, au passage, les ressorts de der- 
rière de ta voiture ; il grimpêet îl se place 
àoi'à dos de celo! qu'il brûle de voir en 
face. Le point d'iionneurravait fait altet 
fortaudelA de ses forces, etie besoin d« 
repos se faisait vivement sentir. Mais s'il 
j'endort deirière une cbâîijé de poste , il 
pei^t tomber le nez en avant , et pendant 
cpi'il s'éveillera, qu'il se relèvera, qûll 
■é frottera , Versac lui échappera , et 
çoetera, et coetera. 

Un homme^ qui est revenu de Mos- 
'cou, ne doit être embarrassé de rien', 
celui-ci met son épée sous sa veste de 
postillon , qu'il boutonne Soigneusement, 
et avec le ceinturon il s'attache aux res- 
sorts de la chaise. Certain, àprésent, que 
Ycrsac n'avancera pas sans lui , il se laisse 
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aller afixdouieursd'un sommeil, soUTent 
interrompu par les caliots et l'incommof* 
dite de la position. Ce dernier désagré-^ 
ment devient plus sensible à cbaqiie mi- 
nute. La plancbe sur kqueUe le capitaine 
est assis adtéve les macérations commen- 
céespar la selle du bidet de poste de Pariiti 
I9otre héros s'éveille tout A fait, et il ré' 
fléchit sur eecjii'il doitfeîre dans la con- 
joncture péaible où il se trouve^ 

li convient d'abord, avec lui-mêine ^ 
^u'il était fort inutile qu'il allât jus^u'i 
Ualùs, parce q'u'en peut tuertmhdmmc 
|)arloU't. IljageaaTec^agftcité<^'iltrou^ 
yeraîli moins d'imporlnns ou de curieux 
it la première poste de village que dans 
une ville de guerre j clil'arrêta.dansaom 
enpseil , .très privé, <]a'aù.proctiaînrela»y 
il'javiteraitM. de Yersac à descendre. . 

Ce j^anEtrrété, ilporta ses j'eus ven' 
le ciel, qui déjà commençait à prendre . 
mael^g^re teille d'asur. L'efié|oiles.dt»' , 
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paraiasflient Ica unes aprèsWs autres. Le 
aàiéàa le^ant<éuil en feu , et annonçait 
u'n jour bi-illant : iU^laient tous teli pour 
lé capUuîiie i quand ils éiclairaimt sa va* 
leiir } ntais il ne pauTait plus dëbenunent 
Tojager en très humble serritcur d'im 
boiume quel qu'ilfftt, et surfont de celui 
que la lorlune arait enfin rendu son ^gal . 
La chaise arrête^ et il descendMl se 
présente à. le portière, le née au vent, 
l'otil enflammé, la moustache allant et 
venant , selon les dÎTerses impresuoos 
que lui conununiquaiwnt les mnscles agi- 
tés de S(Hi «isage. Versac, très profon- 
dément affecté , ne put s'ràipâoher dti 
rire en voyant o^lefigu». « Jeaentk 
m merveille , lui <tit te capitaine ,' que je 
dois avoir l'air très plaisant, fagotté 
» comme je le s«is; mais oe n'est pas de 
3a oeladontil est question. Reconnaissez 
1» en moi le plus ancien capitaine de l'ar^ 
^n4ef quidéji-iMWA denuadd ru^ 



o Â Pads 4e' <ifieiufq ft des tortf que 
,f TQi}a.l»ii,ftyez f^it3;,g^i vop? a suîyi 
» i^$qp'ifi, et f^f^ .yojijj auivr^it an bout 
> duni9n.4e pour obtenir ^a^s^tûfoctit^n 
y que,Totig ipi ^vjç^- Ipesçende^, j'il vou» 
M fiait, et filions iipiu fllKp^r' <^frrière 
pce.Uje.meiilede tu. » , , , , „ 

ye«ac payait ^^9 pos^in^na à Jroïa 
frapcs -p^ poqtC; ,Ea consë^tt^j^j «eljii 
^^ij'ayaî,l (|meqé,-et cplp gpi, p^l^jlje 
jrçptenàifi tn9i»,Tèf«f^t,tr!è8.jji}perMB^^û 
et f rèa tl^plap^e ,ja ptpposipp/ï ^u- p\ïi» 
fj(iç,iett,cpp)twnp dp Jr'^t^.^Pj donjj^cfo^- 
t^m^^ d'4il^(|j;qi nf. Ç8pnpa9^i(,ej« 
. fe TÇIP^: ïls T«g9iT,dèn^ y,e;r^,fl'\in 

raî(sfr c^e œt JjjjjnpjjeTlài pt '4çijx^j^çt» 

.de,pos^e^ çiani^s,pîii; dss™W'WiÇ?^ffi^rÇ?» 
^W^tiè9t_ifly,ri^es>.flïpîJlfiHf^^Ej^p ^e 

^tpiyra^B.iCfmtrjs Yçcs^ / ft^i^ppy- ç»t 
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« Respecte* cef brave hommes t. tenr 
'dit Vei's'ac ', éniibêttaiit le [iied à tèfrë. Il 
ptenii le capitaine soiisle hrâs etle tïïe 
i. l'écart. WVoUsmesuWexJepuis'Paris, 
» m'aTèi-iotfs ait, in6nSiéiir,'A je iic 
. «Vo'iIS ek'âWs paipti'^,' ïl'VoyS a'-pta 
* de crever un "ch'é'Tât qu^on 'ma' fait 
"% pay'ef ,'et Vous battre avecmoî^avapt 
"» àe m'àvoir reddu mon argent', c'est 
~ > vouloir ituer son homme pour se ^- 
■ » iijen'serd*ac'qmttei''une dette.: — C«nl- 
' » biéri aveî-Vdus payé le cheval ?— M[}eiit 
' M écus. — Je n'ai'que dix loiûs <ïan8 'iâa 
' :^poche; tbais voilà une montre , qui 
"* m'en a doiaé quinze : faites-moile ^léS- 
' i» sir de la prendre; et raf(rclion9.^--Olfr- 
* » Aez voti-e' lUonlre,' monsienri 'VoWe 
' » procédé mé '&it cotint^tre à quel point 
' » les. fassions' nous égarent, et lé ihaF- 
■» Beur-setrl-potivait nde Tapprémlre. J'ii 
"w'ét'éinîasteenversvous et étivers'biéan- 
' » coup d'autres. Je xA'&x iëpiitA sîàciti; 
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■MWïènl, "mais trop tard/''-Pointd'«xcti8ej 
-^ je n'en reçois pas. — '■ Je ne prétends 
'» pî^ 7008 en faire j mai» je Tcur que 
-» TOUS me cpnnàïssieEj et si je succombe^ 
. »■■ Tou6 me rendrez la justice que je më- 
'» rite de von» kojour4'faiii- H n'y « pl«« 
' «qu'une âifïiçiilté'à lerer :iTous mepro- 
'7> posée l'épée et je n'en ai pas; mais on 
•h a'mis des' pistolets dans ma voiture > 
n et ai cette arme vbu» est agréable..... 
-■» -— Toutes ;le^arnim:ne<'son't'égale»' » 
■ '' Versftc Tb pre'ndi-B'ies sieiuies.f il re- 
•jaiat (e capitaine ^ its gagnent lin petit 
kbois. a Je suis l'ofiensë, ditrofHcier^ et 
p j'fli le droit de tk-cF le premier. — 
-w M.oilsjenr, usez-Én.-^Maia je rougirais 
' » -que toErt < ne âlt''[Ais égal' entraînons. 
'tr Le iufiàrd' ▼» dëcv^e^.':»' Yorsâc. s'eh 
-ïtëfeiidl lé'cfApitaine iiuiste; tins pièce 
■■d'br-.ëst jtitét! en l'air,. TPersàc'tîre et 
"manque sbn'adTersaire. Le capitaine ri- 
•poitêi -"^«wAif tombe.. . >- - ■•^ .'■■-. 



\ ,.,.,. Google 



î iS8l) 
- 5(»t èoneirii nVst pVus cek faonuaç air 
téréde Tenge«oce ^ i^e saDg.'Sôalipiic 
neur est satisfait} c'est im Tua^ue^v 
jeusible et gés^resx. Il se pïi^eipite «ur 
4e TaÎDCU ; il cherahe à ëtencLerie s#d£ 
qui copie de U plaie.- IL a ^rdu ion 
mouchoir en couriut lapoKlej il' jette 
au loÏD M mécbâate T«st6; il déchise 
M cfaémije ; il met ie premier ap^wir^il. 
L'èxploaioB a .attiré tous ceiix ' qui 
-étaient dans Is mauttodeipoïte. he-o^ 
pîtaiqe leur ^spvté Ja «atjs&ptJQV de 
■ecourirle malb«irféi)x lil^*é. U^xmpf* 
il arrachede»braoclie«'de jeua«sar))^e(; 
il en fait une espèce de braçfa'd ; U y 
ùài placer doucemeqt ce'i^ i, qi|f ^uf- 
.itre. il a dodné la isort. Op ie. parte A 
laVmaisooj on te:dép()8« 4i|r ^ta.Mt* 'La 
coursede ]antiit a iù^yé au «^apit^ine 
un véritable éloignément pQur le ;Ç^eval ; 
-mais il ne veut s'en rap^^pter k-p^~ 
tonne du soin de cWnifaeit'm'f^ttfg^ci^ 
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ItabUe. Il monte le premier bidet qui«e 
présente et il court à Ctiântillj. 

Il souffre horriblement ; It fait de^ 
^imaces ëpoavantables; cela peut-U 
^tre autrejnep^? Les q>açératioiu dont 
je TOUS ai parlé, soatd/eTeutiçs deséco^^ 
churesprpfopdçB. llp'^ piMs (^çb^^aiise^ 
tt la pr^pitfttùa arec lai]uelle il s'est 
dégagô de sa vçste , ço ^ .iait pauter 
plusieurs boi^tons. Ce reste de vê^ment 
voltige au gré de l'air, et c'est o^homniej 
à peu près ou de la tête à la ceinture. 
qui coQrt la poste , et qui entre à CUaU'- 
tilly au milieu des hyées et dçs ricane^ 
meuB des polissonv du^ubourg. 

Xa gendarmerie , qui a> ou qui s'ar- 
vege l« droit de se métpr de topt » ~vei^ 
■avoir qtael est l'original qui voyage daof 
un tel équipage. On lui crie d'«rrâter., 
et cependant on pe range , parce qu'il 
galope toujour«.. Il c^erclie ^es j.eux^ ' 
îi àemie et i £0Mç|ie.f ' tu t^blefia ^ 
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lui indique un chirurgiea^ et H n'en Voit 
pas. A. Bon vin, point d'enjcigncy dit oix 
TÎeuï proverbe : par orgueil , j' allais dire 
par éguïsme, les cbîrur^ens n^en ont 
pfus, il est pourtant des circonstances; 
cdmme celte-ci ,' par exempte, oà i('«eraît 
très Dtile de savoir où les trouter* 

' Le bîdet arrive à la poste et ne veut 
pasaHçr plus loin. Le capitaine bataille 
avec lui ; l'opiniâtre animal paraît clotté 
sur lé pafé. Là, son cavaHerest accosttE 
par messieurs les gendarmes , qui lui de' 
ftiandent qui iï est, d'un ton qui serait 
d^pfacé même à l'égard d'un vagabond. 
« Yentrebleu ,' je suis ïe plus ancien ca- 
»^pitainede Farm^e. Je viens de blesser 
w grièvehienï M. de Versac^ et je veu» 
w enlever, un- bon chirurgien > si toute- 
■ fois il y en a un ici. » . . 

TJn gendarme croît recoonàitre cetto 
Toîx. Il s'approche et regarde :ie capi* 
tainft sons- le' nea. îl tis »oK cb^eftu-^ 



btti 



( l6i ) 
prend un air, ija toiideve^>ectj et se* 
crie : n Comment , mon braTecapïtaioe, 
3> c'est TOU9 1 c'est vous qui êtes dam 
M ce dënûment absolu ! Tout ce que je 
»: possède est à votre service. — Je ne i' 
» demande qu'un chiror^en.— — Je vais 
» TOUS en amener un. » » 

Aussitôt le In-uit se répand dans la 
ville que celui qu'on a si mal jugé-^ est 
un de nos meilleurs c^ciers, et qu'à 
deux lieues de lâ , il a donné un très joli 
coup de pistolet à M. de Versac. Où Ver- 
sac ne s'était-iL pasfait des ennemis? ef 
dans une ville comme Chantilly, cinq à 
six piécontens sont parens' ou amis de 
tÔQS les habîtans. On se groupe y on se 
parle dans les rues ; la rumeur devient 
générale. Dans un moment, la chambre 
oùr le capitaine s'est retiré , pendant que 
son gendarme court pour lui , s'emplit 
de gens qui le nomment le vengeur "de 
lenrfils} de leurneveu,.âeUdrcouûa. 
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Dans toute autre cîrconsrtaQcé, régotfn| 
ne l'eût envisagé cjiie. pour le berper i 
ici , l'un lui offre des chemises , l'aiitre 
uu bfBit; celui-ci de l'argent, celui-1» 
' quetc[u«« bouteilles de tîu vieuso II ne 
«ait auquel entendre, ou plutàt il n'ér 
coûte personne. Il orie qu'il ne peut plu» 
tenir assis ui debout, et qu'il lui f'aut 
use Tqiturè , dans laquelle il se coucbêrtt 
sur le ct(irurgîen qu'ctn va lui emenerk 
Un gros ferinier, qui a apporté da b)^ 
eumarclié, lui propose de mftCre sur 
•on charrïot àen cerceaux' et une toiU> 
et dedans cinq à six buttes de pailla 
fraîcbe. 

Le capitaine [u-end le fermier «U mot.: 
tl est décidé que cet homme-lii Toyagcrp 
toujours d'une façon extraordinaire. |je 
cbirur^en , le linge , les Têtemens , le 
cbarrîot arrivent tout à U fiùs. Le capi- 
taine y tait mettre quatre chevaux de 
poste, et le Ue^sé ayant le phis presmoV 
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besoin de lecoura , U ne s'occupe plus de 
riec de ce qui se passe autour de lui. Il se 
iîùt porter sur la paille fraîche , toujours 
dans sa veste sans boutons » et il iovile 
le chirurgien à s'asseoir ou.à se coucher 
près de lui. 

Bien qu'il fût expëditîf , ses disposit 
tïons avaient pris un certain temps > et 
qu^elques jeunes gens y plus souples et 
plus agiles que lui, avaient pris de^ bi- 
dets, et «liaient, ventre à terre ^ voir cet 
homme , naguère &i redtmtajttle pour eux, 
aujourd'hui exemple frappcvDt de» vicis- 
situdes humaiiies. 

En arrivant près de "Versac , le capi- 
taine le trouve assailU par cette jeunesse 
turboJenle et irr^fl^hie- On accablait le 
malheureux de reproches mdrilës ,'mai« 
cruels. Le capitaine retrouve desforces.et 
toute son ëner^e. « Je n'ai jamais conpu 
» d'ennemi, dit-il, que lorsqu'il était 
B debout et leq armes k Ift maia. ReiÎT 
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■B f c2-Troas , messieurs , je Tons y invite ; 
n et si TOUS résistez , je me déclare le 
n défenseur de celui que tous outra- 
» gea. » 

La mauraîse kumeur de ces messieurs 
était exhalée ; la raison pouvait se faire 
entendre , et Versftc dut à son Taiuqueur 
la retraite de ceux qui avaient ajoutc.à 
SCS maux, a Mou ami , mon seul ami, lui 
n dit- il, je sens, depuis deux jours, qu'ua 
» graodu'estqu'unbomme,etualiomme 
» bien misérable^ quand le souvenir de 
n toute sa :yie ne lui donne que des re- 
» grets. J'ai eu des places^ des honneurs^ 
» une grande fortune , j'ai épuisé toutes 
* les jouissances , et jamais je n'ai connu 
3» le bonheur. J'ai eu la folle vanité de 
» vouloir passer pour philantrope , et l'd- 
» goïsme seul a elé le seul mobile de 
B toutes m'es actions. Je réparerai, au- 
» tant que cela me sera possible , le mal 
» que j'ai fait aux autres : il ne me reste 
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» que ce moyen de me réconcilier avec 
» moi. » 

Le chirurgien «'approche j il l'exa- 
mine , il sonde la blessure ; il la panse. 
Il tire à part le capitaine , et lui déclare 
^ue le malade n'a pas deux jours à vivre, 
u Un homme qui s*est battu comme lui , 
M dit le capitaine, ne craint pas la mort, 
» Poursuivi, d'ailleurs, par une multi< 
9 tudeméconteDteouoffensée^finîrestun 
V bien pour lui. lia vécu comme un sot; 
» j'espère çju'tl mourra comme un sage, n 

Il revient au lit de Versac. Il lui parle 
de la vie avec Cette indifférence habi- 
^tuelle' à celui qui a cent fois exposé la 
sienne sur le champ de bataille. Il lui 
fait voir, dans notre dernier moment, 
la fin des maux qui , plus ou moins , nous 
accablent tpus. Il lui annonce enfin , avec 
des marques d'une sensibilité prononcée^ 
qu'il va cesser de souffrir , et que le re- 
pos étemel commencera pour lui> 
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Kdus avous une arcrsîon iastirmoii- 
table pour notre destruction. L'âme la 
plus iorte s'ébranle i, l'aspect de la mort. 
"Versac frémît, et le capitaine, <]ui l'a- 
vait blessé morlellement , (jui.venait dft 
parler en philosophe, lui donna des con- 
solntions. Mélange inconcevable dc féro- 
cité et de bouté ! Le coeur hustain l'éunît 
dune tous les extrêmes? et en cinq riî- 
nulee le même individu offre à l'obser- 
vateur deux êtres tUfférens. Que peut-on 
en conclure ? Que l'homme passionné 
cesse d'êtreloi, et qu'une secousse étran- 
gère à ce qui l'afFfîcte fortement peut le 
ramener âuï sentimens de la nature. 
Vouloir remonter plusliaut, c*«sl se jeter 
^ans la métaphysique, science systéma- 
tique. Conjecturale, et par c<H»équent 
absurde. 

Versac, revenu de sa première ter- 
Veur, récapitula les principales actions de 
sa vie. « Ah ! dit-it au capitame , parmi 
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M les personnes <]ui ont ^ se plaindre d« 
i> tnéi , celle que j'ai le plus ioaltraitûe 
s est une ëpotise qui m'aimait » et doat 
ô j'ai nréconou le» qualités. J'ai fait peser 
i> sur elle lin joug insupportable , et cette 
v> idée- empoisonne mes deroiers uio*- 
b mens. Je lui ai assuré pat vanité un 
la douâîre coo'sidérable ^ ainm elle vivra 
M'dans l'aisance. Mais céïanb ue'sufbt 
» pas : je veux lui demander pardon. Je 
» ta connais ; elle l'accordera ô ma mé- 
nhloirë, Capitaine j faites-voiis donner 
'» c'e qu'il feut pour écrire. Je Vais vous 
'» dicter. » 

' Tdùtés lés illusions étaient dissipées; 
ïe i-epentir seul restait. La lettre de Ver- 
'636 tétàit'décbirante. Elle tira dos larmes 
au capittiîtte,- Bien ! bien ! disait-il de 
'Vemps en feiapi y téparkr ainsi sw torts , 
Tc'est s'^e+er àu-dèssàs d'eux» ' 

« Le co'niite aAlaire était mbn ami , 
*é ëf j *ai méprit ses owaseils. Derfautea, 
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» pluiou moins graves^ l'ont éloigné de 
M moi , et il m'a âté son estime. Qu'il 
u sache au moins le' cas que j'en fais aa- 
» jourd'hùi , et qu'un souvenir de bien- 
n veillancë soit le prix de mes regrets. — 
» Quel est ce d'Alaire? N'estrce pas lui 
» qu'on nomme le plus honnête homme 
» de France? — C'*8t lui-même. — Vous 
* aTe*z eu tort de tous brouiller avec lui. 
» — ■Ah\ si je l'avais écouté, jen'auraîs 
» perdu ni mOn rang ni la vie. — Par- 
n donnez-moi de vous l'avoir ôtée-. » Le 
bon capitaine s'approche du lit, preifd 
la main de Versac , et la baise avçc affec- 
tion. '«Vous avez rempli , lui dit l'infcr- 
» luné , le devoir d'un homme de cœur : 
Il pardonnez- voua , comme je vous par- 
» donne , et écrivez à d'Alaire.» 

Cette lettre , moins poignante que U 
première , était faite pour émouvoir , 
pour toucher l'homme dont le cœur s'ou- 
vrait si facilement aux Mutiraens doux. 
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" Corblep! dit le capitaine , qu'il estftj 
» clieuz que TOUS ji'ajez pas peiué tout 
» cela il y a trente ans ! Mais reposez- 
» vo^5. Voue chïroTffeM vous a d^&uda . 
» de parler jet il y a nue heure que n#tM 
» causons, » 

Versac sommeilla pendant quelques 
iostans, et lecapitaine s'aperçut eufi^ 
que son costume était plus qu'incom- 
plet, n futclierclier ce qu'on avait mis 
dans le charriot. Il j trouva de boonea 
dwinises, un iabit trop court et trop 
étroit , et une redingote du gendarme 
devenu si traitable et si offickui à la 
voii de son capitaine. La redingote, 
qui avait quelque chose de militaire .de- 
vait avoir la préSrence, et l'obtint. Si. 
le brave homme ne put se vêtir décem. 
ment, il se couvrit «u mois» . et c'était 
quelque chose. 

La nuit approchait. Le c«l>!taine, a- 
cédé de fttigue, déclara qu'il la paiieiut 
^ 8 
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auprès de Yersac. Le maitre de poste- 
aubergiste lui adjoiguit une £Ite de 
soixante ans, couturière, sage-femme et 
repasseuse : c'est ce qu'où avait trouvé 
de mieux dans le village. Le chirurgien 
se retira dans une chambre voisine, après 
avoir prié lé capitaine de l'éveiller, si sa 
présence devenait nécessaire. 

Vers le. matin , le blessé parut s*a0ai- 
lilir beaucoup, et le chirur^en déclara 
que le moment critique approchait. Yer- 
sac tendit la main au capitaine, et lui dit : 
a J'ai mille louis environ dans un tiroïr 
^ de cette commode. C'est tout ce qu'il 

> me reste de ma splendeur passée. Mon 
K ami , TOUS payerez tout ce qu'il sera dû, 
■ et je vous prie d'accepter ce qui demeu- 
» rera enti'e vos mains. — Monsieur, 
i> avant notre combat, j'ai pu trouver 
M plaisant de courir la poste à vos frais j 
j> mais certainement je ne recevrai pas le 

> prix des services que jeTous ai rendus 
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» depuis ce moment : j'en perdrais le mé- 
» rite et la satisfaction. — HébieD) mon 
» ami, TOUS compterez avec madame de 
» Versac. Prenez au moios cette montre. 
» — Elle est trop riche , monsieur. — 
» Gardez-la par amitié pour moi , et lej 
u brîllans qui l'enTironnent ne seront ' 
* pour Yous d'aucune valeur. — Je l'ac- 
B cepte , et je vous jure que dansquelqae 
j> position que je me trouve , je ne m'en 
> séparerai jamais. « 

Les approches de la mort se manifes' 
tèrent, pendant la matin<^e, d'une ma- 
nière effrayante. Vers midi, Versac ex- 
pira avec fermeté , et il obtint l'estime du 
capitaine. ' 

Ainsi cet homme si puissant , si re- 
douté, que ses flatteurs environnaient 
d'encens, au-devant duquel volaient tousg 
lesptaisirs, péritmisérablemeutdausun t 
mûson de poste de village , assisté er 
plaintseolemeat d« celui qu'il a forcé, p a 
8* 
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tes înju^ic&Sf à lui Ater la TÏe. Quelle 
leçon pout les graad^^ ^ui abusent âo 
ledr puissance I 

Lecapiteine,pe6taitc)ueleaiftorUD*«ift 
besoin derieni qiais ^ue ladaraièi'èirMr- 
quâd'attAcbementiJU'bnpeutleùrdônnâr 
est de leur rendre de^ kodieùn fusèbré^, 
profK)rtkimLé8«ut'«ng(|u'ilsM)ttcmidaBs 
le mcmde. Tc'at à fait étranger àce genre 
d« cérémonies j il manda Is ma£tré de 
poste j le pria de lui donder dés cimaeilSf 
et sUttoutde se «Kai^» de» délùl^^ 
paice qu'il n'était pas eàcoré en état de 
nmrcber; Ob airéta que les aotorités dà 
Uedseralcaliavîlées:eUedraoera|>98aieBt 
du maire et du garde • cliampétre. On 
devait demander ail cturé seripius beàMx 
omemens, et la eoQTOodtioB de trois' o« 
Quatre paysans 1 qui ^' le dimanche i met* 
talent un surplis sale durledr'VSste'gtitSr 
pour aller chan te^du lulrini Ml de Versde 
u'Ryant faà jilgé à proipàs i» w d««or6r 



- «l'un cordon rouge , pcwr -royager iiico^ 
gaiito , le capitaine proBonça que soit 
^ëe, qn valaî(|t(Mi« les eoFijobéda mondée j 
pairerait le cercueil. Le cortège dèvftit 
être temusé par la garâ« nation^e du 
lieu , et commf oa faisait la moisson , rvii 
publia au Boa de la caisse , âoDt une d'e& 
peaux était crevée , qive chaque earâe 
|»'éâeat recevrait «n écu de cent sols. Le 
capitaine pensaitqu'ilest inutile de casser 
la tête aux virans pour honorer les morts : 
4:ependent , d'après les représentatiobs 
du mahre de poste, il consentit que la 
cloche fôlée du village somiàt & toute 

Top4 eçla n'avait rien de Henbrfllaift. 
Mais les ordonnateurs de la pompe fu- 
nèbre, malgré leur bonne volonté, ne 
ipouvaieatfaire mieux. 

Lechirurgien et la sage-femme avaient 
été pfésena aux dernières dispositions de 
-Versac , ainsi le capitaine disposa , sans 
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«pposïtiop, decequ'iMaissait.Ilpa]rano- 
blement l'artiste qui n'arait pas guéri le 
blessé, la sage-femmequtlui avaîtpré- 
senté quelques bouillons j et te majtre de ^ 
poste-aubergiste. Tout semblait aller à 
merreilleV lorsqu'une petite dïfEcuIfé, 
que le capitaine n'avait pas prévue , l'ar- 
rêta pendant quelques momens. 

M. le curé se présenta avec l'aîr doux 
et modeste qui convient à sa profession. 
Il débuta par desrëvérences , qui ennuie- 
rent le capitaine j et il finit par lui dé- 
clarer que le défunt , n'ayant pas invoqué 
les secours de l'église , ne pouvait être 
considéré comme catholique romain , et 
qu'en conséquence il n'était'pas possible 
de l'inhumer çn terre sainte. « Les secours 
» Je l'église! En lerre sainte! Ne savez- 
» TOUS pas, M. le curé, qu'il est écrit : Con- 
» fessez-vouslesunsauxautres?Hébien, 
n lU . de Versac s'est confessé à moî. — 
» Cela ne sufïït pas, monsieur. — Pfon , 
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» momâem? Ahl vous croye» peut-être 
o que ^e Tai$ criailler , donôet (lu scan- 
» dale ? Tous n'aurez pas ce petit plaisii!- 
,» là. Finissons. Voulez-vous enterrer 
D M. de Versac! -i- Je âellelpuisymon- 
■a sieur. —. Hé bien j monsieur, mbï, jâ 
» l'enterrerai.' » ■ 

Le capitaine &it 'nmtre^ lé maître de 
poste, et lui demaDdèUn cdm^dë terro. 
Le maître de. poste, q^iii trouve l'oo:a- 
■ sion d^ passer pour ui)' esprit fort , en dé- 
signe un sous des arbres attenans à m 
maison. Il croit qu'il sera boa ds donner 
deux ceptsâ^inca, pour les pa^iTres, tu 
maïredu^village^ a£n de ù'éprouTer au- 
cune opposition j il parle enstûte d'uno 
pierre qui sert de table d^ns 'son jardin, 
et qu'on peuttrfÇQiS^rmer eu tombe. Le 
capitaine act^uiesce; à tout, et saisit vive- 
ment cett^ dernière. idée. Il convient de 
prix pour les deux objets; il prend son 
ëcriloire et se traîne dans le jardin. Il 
écrit sur la pierre : Ci-^ît (fui a connu 
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•de poste lin fuît «bservef que don épi- 
-tàpkene dprerapae. «Les villes les plrts 
g» c^èbrei ont dkpaTu de la surface de là 
> ten«f bùditlecftpitaiiiéj lestembeaiix 
» ^ÎTeat dispMllibis ftas6i> et, ma fui > 
» celui-ci durera tant qn'il pèurra. » ' 
' Le coié n'tghMTMt rien des préparstifs 
qni se disaient à la poste. Il eut un rao- 
ment l'en'vie ^'inirigoer. Mais il p^isa 
que des hommes à qm on a promis, pour 
iino lieure de pr^sedoe, ônq francs par 
tdttt y -Mudroiut ks ^gner; i^M éès 
pauvres, ^ attendant éewt oents'fraiiçs» 
ne aûas{!tAÎraieB.t pas Aies perdre , et qne 
i'argest étant le plus puissant des mo^ en» 
, de sédactioti , «e qu^it amt de ^eux » 
'iâire , «'était de se te^ tntnquilie. 

La c^réraodie se passa donc pftisi%te- 
inént j Wsez s(ït«Qnellement ^ ef se ter- 
mina pM quarante à cinquante coup de 
• fusitsreuittéâ. 

Le C8|>ftftiae ne pensa ^as qu^ rc- 
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prMidre le chemin de la capitale. H traita 
d'une carriole avec le maître de poste, 
toujour» très oUigeairt ^ ^uand on le 
payait bien y et i) ae mit ep TQU^e , ayant 
le sac d'or ^eTersac entre les jambes, et 
sa longue épée dessus. Elle Beinblait.dire 
àuz paEsam : Ve touchez pas là , ou mor- 
bleu!... 

On •ni'a assuré que le lendemain, la 
tombeétaït en éclats, et quele mort avait 
quittéson domicile. Les yieilles femmes 
ne manquèrent pas de dire que le diable 
avait emporté le huguenot. Les jeunes 
gens leur rirent au nez', et un midin du 
■village disait à Toreille de toutie monde, 
que le bedeau,' les chantres etiesoraaeup 
n'avaient pas reçu cinq francspour i>oirc, 
et qu'il ne faut pas encourager les^pro- 
fanes à enterrer leurs morts enx-mémcs, 
quand ils ont afiaire à un curé récalti- 
frant. 

8** 
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CHAPITRE V. 
L'j^mQur et la HaUon, 

. \_<uâiii.BS avait fait tout ce qu'il avait pa 
pour avoir satis&ctiou de l'oilênse qu'il 
avait reçue de Yersac. Convaincu qu'il 
n'avait rien à se reprocher à cet égard , 
il était rentré chez d'Alaire. Le comte 
ne lui dissimula pas le mécontentement 
que lui avait causé sa démarclie. « J'a- 

, » vais attaché^ lui dit- il, le prix le plus 
u doux à votre docilité. Vous avez re- 
f poussé les vœux de votre cœur pour 
» vous livrer à cet instinct de férocité 
«• que l!erreur a décoré d'un nom qui a'a- 
» busep3sleshommesraisonnables;)ene 
V vous'doisplusrien; je retire ma parole. 
» Mais, dites-moi, monsieur, êtes-vaus 
n vengé? Cet liomme^ déjà si malUea- 
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» reus, est-il tombé sous vos coupst — 
> L'autorité Vsl soustrait aux poursuites 
» de ceux qui Toukuent s'armer contre 
M lui. — L'autorité s'est conduite avec 
3* sagesse. » 

Ne semble-t-il pas que le comte n'ait 
cherché qu'un prétexte pour revenir sur 
la résolution d[' élever entre Julie et lui 
une barrière insurmontable ? L'accuse- 
ra-t-on de versatilité dans sa manière do 
voir et de sentir ! Ses opinions , ses prin- 
cipes sont les mêmes; mais tout dispa- 
raît devant ces regards si pénétrans et si 
doux'; rien ne résiste à cet organe en-. 
chanteur que l'expabstoQ d'une ftmé pura 
rend plus séduisant encore. Quel hommtt 
aurait alors lé courage de repousser des ca- 
ressesd'autant plus entràlnantesqùe c'est 
l'innocence qui lés prodigue? Est-ce, au 
moins , dans de semblables momensqn'on 
peut vouloir sincèrement s'arracher à ce 
t^u'oD ^ime "î Or, ces Bcè'ne« ravissante» et 
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pénible* & la {oÎB,paiir le oe(ftt«^ a'étaïaaf 
stenoaveléespenclaiBtl'BbsencedeCliarW. 
Ma^awe Beniard t^tâi, em V^iguant 
à dessein, faverisé ce délice du cœaVf 
qui nous laisse sans force et mus ^gs> 
-ment. Ëlle«biBptait,profiterd'tweJ>eure 
4e iâibleese^, ^ aur ânéanittil- les prëven-' 
tâoQs,'les cTaiateBd«d'Alatré9êi<ti ob- 
.tenir la pramesie poMtÎTc de wmbàulieiir 
et de celui de Julie. 

Maia Julie est ioea|>al3le de feindre , 
elle l'a d^clar*^. Sa Tertti naïve ne peut 
rien sauÛrir de ce .^i kiî est étranger. 
4],'e«t Julie, à son totu:, quîa'^oigneda 
«OBile,, qui fuit a r«xtr^itë de i'apptn-» 
tegient, qaiseTeconnaitînd^Bedefieiui 
.qu'elle aime [^us que sa vie. «Une amie 
n'indMcrâte m'a sédtnte un Tootaent , et 
K>.oonuBneBt.poDTaÎ8-ie loi résàster, Iots- 
n qu'eUe me montrait , duts l'éloigee- 
m ment, le dernier terme delaf^icîtël 
« Mus j'ai senti, jesevsplusquejamftis 



(, Google 



( .8. 3 

«fjde je me soîï déffraàée, qaxni j'ai 
» approuvé, par ibo« -aïlence j un pluil 
« qai tendait à tous surpreàdre ^ à ynua 
k> faire agir direetemest contre une rë- 
» solution que TOUS avez pria^ dans Totre 
j> sagesse^ et qoe même j'ai, pendant un 
D temps j adoptée comme vous. J'y re- 
» Tiens, mon ami. Souffrons I'ub et l'au- 
.,»tre, |miB<][ue tous jugez qae cela doit 
x être ainsi. » - 

Julie rappela alors ^ aT«c «oolusioU^ 
relKtretiea qu'aile avait eu «veC madame 
So'aktrd daaa les jardina du «liâteeu de 
fiaSsË-firetagne . -Ët4e «'accusa-encore d's* 
voir prêté roreille «UK iasinuAltons de 
son aHlie> £lle aopplîa ie comte de leor 
[pardojiaer à toutes 4saK. a Ah ! «'écrie 
s d'Alaire, si cet areuD'est pas une suite 
w-du plan doiU vous me ,pttrlM ; s'il est 
» possîljJe que Tégoïsme né vous dirige 
-x>pasencemomeirt, tous étee la femme 
M la frfus éto»B«nte, la plus accompHe 
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m qui ait jamais existé!... Que fairel que 
M résoudre?... Amour! Invincible amour^ 
» est-ce toi seul qu'il faut écouter ? n 

Madame Bernard rentre. Elle fixe le 
comte et Julie ; elle croit la circonstance 
iiivorable. Elle vient de lier quelques 
idées philosophiques pour combattre ce 
qu'on appelle l'inégalité des conditions ; 
pour prouver que l'amour se cache en- 
core sous les rides naissantes; que lui 
. seul fait le bonheur de la vie , et que la 
raison même veut que nous lui cédions. 
Elle complaît faire preuve d'érudition , 
en citant Anacréon et ses cheveux blancs 
cachés sous les couronnes de roses dont 
la beauté chargeait son front : le comte 
ne lui donna pas le temps de faire bril- 
ler son élocution. 

u Madame^ lui dit-il, vous avez fait 
» une grande faute , en persuadant à ma- 
» demoiselle de s'unir à vous contre moi. 
j> Je vous la reprocherais avec.amer- 
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» tume , si elle n'avait ajouté à mon ad- 
» miration pour cette créature céleste. 
» Oui, madame, vous m'avez fait con- 
» naUre que^ si la vertu existe réetle- 
» ment , Julie est sa vivante image. » 

Cette manière, de voir mettait ma- 
dameBemard tout à fait à son aise, et elle 
fut loin de trouver mauvais que la jeune 
personne ait révélé leur secret. Obligée 
de renoncer au discours qu'elle avait pré- 
paré , elle dit beaucoup de choses qui 
manquaient de liaison , mais que le 
comte écoutait avec complaisance , parce 
qu'elles s'accordaient avec ses sentimens. 
Elle se résuma enfin, et elle conclut eu 
déclarant que d'Alaire ne pouvait faire 
mieux que de donner sa main à Julie. 

« Madame , reprit le comte , veut 

3> n'êtes plus dans l'âge de la candeur. . 

D Vous êtes depuis long- temps dans 

. » celui des calculs^ et l'égoïsme est cal- 

» culateurj convenez-en. Mademoiselle^ 
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« Vous devant son rang, sa fortune, sera 
» reconnaissante. Elle vous £era jouirdu 
jt sort le plus agréable. — J'aToue,, M. le 
V comte , aue j'ai pepsé à cela ; mais je 
» nie suis arrêtée particulièrement à 
r> l'idée de voua voir heareur , d'être 
n fière un jour d'avoir contri1)ué.à votre 
» bonheur. C« genre d'égoûme , au 
M moins, n'est pas indigne de tous. '» 

JuUe«tait tremblante; ses yeux étaient 
baissésj elle désirait, et elle craignait 
que le comte parlât. Telle ëtait ia posi- 
tion des trois personnages ^ lorsque 
Cbarles reparut. Julie fut surprise et . 
blessée de ce que d'Alaire venait de dire 
au b«au jeune homme. MadameBernard 
lui avait fait connaître le «entiment 
quîelte avhitinspiré à Charles, etîl élaîf 
clair que le comte avait cru pouvoir dis- 
pos.er d'elle sans sa participation. « Je 
a vous dois tout, lui dit-elle , monsieur, 
» et ma reconnaissance est sans boi'ncs. 
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■ Disposez de xoa ne, elle tous tippnr- 
» tient; mais ne l'empoisoiiDes pas, en 
>> me «ontreignant à furjoier des noeuds 
D.qup piojD ..coear repousse. Il «st k voua 

• tout entier* et quand on aime u»f ibis, 
^.n'fist'Cepas pouriouiours? 

.» Qu'eptend)-/e!s'^criaCliarleB}qu(U» 
a maderaoisellpiTous.ainaezM.Içctiiateî 
D — Et je suis fBijée du plus tendre re- 

• tour. — Q.uoi , madame Bentard, Vous 
a m.'a.jez trompé ■ — Fas du tout mon- 
o sieur. J'j(gnoraU que M. le -comte et 
■> Julie s'aimassent, et Yolce fj.TÙon*.X£e 
a mademoitie^nie.parais£aitiC(Wï#BRlil« 
» et iacile,. 

» C'est à Toos^ 31. Citarles, lieprît 

■ JiiUe, qpe se xapportait c« mot tvud. 
o II faut nous sépaner. Sans cesse il a 
D résonné k aaxm o^reiile; suis cesse il a 
s dépbiré mou coeur. Aa noi» de Dieu j 
I» monsieur y ne sajez pas noen persécu- 
n teur. Je peux tous accorder mop anii- 
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* tié; jevousToOre} ne faites pas naître 
» en moi un sentiment oppose, 

• M. le comte ) dit le jeune homme 
> avec hauteur , vous me permettiez 
n d'espérer, etvousmecachiezunamour 
» quîdétruittoutesjnesespérances! Cette 
71 conduite est-elle à l'abri de reproches! 
■* Je vous respecte trop pour tous en 
a adresser. Descendez en vous-même et 

B jugez TOUS Ah^ mon père! mon 

>> pèrel je TOUS ai délaisse pournèsuÎTre 
» que l'impulsion d'un aveugle amour, 
w Je ne vous aï pas donné un moment 
» depuis qnt je me suis éloigné de rousl 
»*Ah! TOUS êtes trop Tengé! » 

II est facile de sentir quels efForb 
Charles avait fcùts pour se serTÎr d'ex- 
pressions convenables. II était exaspéré» 
et pourtant il se possédait encore.. Il 
craignit de perdre l'empire qu'il avait 
conservé sur lui ^ et il se disposa à se re* 
tirer. 
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u Jeune homme , arrêtez , lai dit d'A- 
3> laire , et entendez ma justification. 
3> Vous prendrez ensuite le parti c^ue 
» TOUS jugerez convenable. Avez-vous 
» pu croire que j'aie pensé à tous trom- 
» pèr, à me jouer de votre crédulité? 
n Comment Julie , qui doit me connaître 
» mieux que vous, m'a-t-elle supposé 
» l'intention de vouloir forcer son clioix? 

» Monsieur, j'ai fait ce que j'ai pu pour 
n vous empêcher de céder au despotisme 
o d''une opinion fondée sur l'erreur* J'ai 
o peu raisonné, parce que tous nevou- 
■> liez pa.s m' entendre ; et j'ai parlé à 
• votre cœur. Le souvenir de votre père 
o vous a ému sans tous persuader. J'ai 
» appelé l'amour à mon aide. Je vous 
■I ai promis ma fortune et la main de 
o mademoiselle , si tous parveniez à 
l'obtenir d'elle, à vous obtenir de vous, , 
[> vous entendez, JuHe. T a-t-il rien de 
tyrannique dans mon procédé ï 
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» 3e pensais, et j e croîs encore^ quat) j 

• je consulte ma raison ^ que ce mariage 
a est convenable. Si cette iàéc m'effraye 
« que^uefois , elle pr«nd des forces nou* 
Telles lorsque le délire du cœur est 

• calmé. 

» Vous me reprocliez, monsieur, de 
» TOUS aToir caché mon amour î II exîs- 
n tait avant que je tous connusse. Tout 
» ce que je pouvais faire pour vous était 
N de le combattre. Je l'ai fait ^ je le ferai 
» encore. Mais il n'est pas en ma puis> 
» sance de l'éteindre. 

» VouseDparlei*,qu(Vid j'aicondition- 
«nellement permis que vousdéclarassicl 
» le vôtre A mademoiselle, c'eût été vous 
» tourmenter sans nécessité-; vous faire 
» connaître ta violence , l'étendue du sa- 
is crifice que je faisais au désir ausù ar- 
» dent que sincère de vous conserver ; 
a TOUS imposer le fardeau de la recon- 
n naissance , et jamais je n'ai cherché à 
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» l'inspirer , parce que je ne fais rien que 

■ pour moi. 

» Juli« , Charles , je viens de tous ^- 

■ Yelopper mes sentimens avec la plus 

■ scrupuleuse exactitude; condamnez- 
» moi mainteifant si tous le poUTez. » 

Cliarles ne répondit que par une pro- 
fonde inclination. Julie ^ qui voulait l'ë- 
loigner d'elle, répéta l'aveu de sa vive 
tendresse pour le comte , ses protesta- 
tions de n'aimer jamais que lui, et de 
n'être à personne , puisqu'elle ne pouvait 
lui appartenir. Cependant elle regardait 
le jeune bomme en dessouA^ 6t quelque 
chose lui disait qu'il devait plaire à toute 
femme dont le cœur ne serait ^s pré- 
venu pour un autre. 

Comment madame Bernard a-t-élle 
p^ garder „le sUence aUssi long-temps I 
£st-ce discrétion , cm absence d'idées ? Ce 
n'est ni l'un ni l'autre. Elle a voulu en- 
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tendre tout le monde , afin de pouToir 
prendre ses arantages. , 

EUe sent qne Charles, dont elle a en- 
couragé la tendresse, ne lui reproche 
rien , parce qu'elle n'est qu'un person- ■ 
nage secondaire, et dans cette circons- 
tance ^ comme dans toutes les autres , 
elle cherche à jouer un rôle marquant. 

£lle protesta au jeune homme qu'elle 
arait cru le cœur de mademoiselle Mau- 
ret parfaitement libre , et que lui réunis- 
sant tout ce qui intéresse, tout ce qui 
peut plaire, il ëtait naturel qu'elle pen- 
sât qu'il ne lui serait pas difficile de se 
faire aimer ^ . n'y d'amener un homme du 
caractère de M. le comte à assurer le 
bonheur de sa fille edoptive. Elle voulut 
ensuite achever la justification du comte, 
et lui faire oublier ce qu'elle avait dit de 
flatteur à Charles : personne n'aime à 
entendre louer «on liralf beureux ou 
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non. La bonne dame savait cela à mer- 
veille. 

Elle prononça que d'Alaire ne pouvait 
donner de preuves plus positives de la 
pureté , du désintéressement de son 
amour qu'en^Ksirant que Julie s'unît à 
un homme qu'il croyait lui convenir. 
Mais elle ajoutait que lorsqu'on a été au 
delà des forces ordinaires , et du dévoue- 
ment possible ; lorsque les plus nobles 
efTorts ont été sans succès ^ il est naturel 
défaire un retour sur soi-mémej décé- 
der à son cœur, et aux voeux ardens de 
l'objet aimé. 

Toutes ces belles choses-là n'étaient 
propres qu'à détruire les plus chères es- . 
pérances de Charles ; à-le confirmer dans 
la persuasion que son malheur était sans 
remède. Ce qui venait de se passer le 
mettait dans une position gauche, et son 
air était aussi gauche que sa position. H 
le sentit bientôt, et-il pensait sérieuse^ 
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ment au parti qn'il avait à-prend^e, lors- 
que le chirur^en se présenta. 

Bepais quelques jours, en pansant le 
pied dacomtèj.itaTaitun air incertain , 
iiiqtriet, qai sans doute e&^appéJu/ie> 
ai elle eAt été présente anTpansemens. 
Ce jout-Ià, d'Alaîre ffit tir^ de sa sécu- 
rité habituelle par une exclamation qui 
ëctiappa & son chirurgien. It en demanda 
FexpKcation ; on lui en donna une éra- 
nre. Ce n'est pas un homme tel que lui 
qu'on pduTtlît abuser, a Si vous persistiez 
V à tons taire, monsieuT> je tne croirai 
» menacé de perdre la jambe. — EfoïgQes 
» cette idée, monsieur le comlej eUen'a 
» aufiun fondement. Mais puisque vous ' 
» exigea que je m'éiplîque clairement^ 
» j'ai Heu de crsindrë que les mouremena 
> de'ce pied ne soient jamais bien libres. 
« — Cest-à-dire que je serai boiteux. — 

» Mais monsieur — Parlez, je 

a TOUS en pïic. — Si monsieur veut con- 
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■ sulter q^aelijues-uns de mes confrères..'. 
« '— ■ Votre ialent est reconnu. Je voua 
» aï donné ma coonaNce ; )e n'appellerai 
31 personne , et je suis résigné. Allons ^ 
o je serai boiteux. Oh! combien on aurait 
n coupé de jambes , si J'avais voulu me- 
» nager ce pied- là î ■ ' 
■ B Julie, dit le comte à la jeune per- 
v sonne qui rentrait, je vous ai sérieu- 
rt sementparlédemonàge, desintirmîtéi 
«delà vieillesse, des' désagrémefis qui 
M les- accompagitent , ■ pour une femme 
» jeune , sensible, et attachée à ses de- 
» voirs. Ma charmante amie , vous ne 
» savez pas tout encore ■ il est décidé que 
w je serai boiteux. » Si le comte avait 
parlé d'un autre que lui avec celte liberté 
d'esprit, sans laquelle il n'est pas de vé- 
ritable gaieté , il aurait pu ajouter que 
Vulcain était boiteux aussi^ et rappeler 
certaine aventure écrite en si beaux 
vers que tout I& monde les saitparcœur. 
2. 9 
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« Jiiliç, continua d'Aliïire>cessonBde 
» nous flatter. Jçme rends justice; ten- 
» dez-Ia-mçi aussi. Voyez M-. Duval, 
» examinez -.le ayec qnçjqqe fttte;çition, 
» et vous convient^rez pejit-ltre qu'il est 
a l'éppujç qu'il yo:U8 faut. » 

Charles était sensible aux procédés du 
cQmte. IJ i^edojit^it pas de sa aincérîté, 
lorsque, pour me servir de Fexpressioa 
de d'Alaire , le délire du cœur était 
«aimé, n seutaït en même temps qu'il 
ne faillit qu'un motf un regard , ua 
sourire ^e Julie pour le taire renaître, 
et il pressentait qu'àla première occasion^ 
sans la ckercher t sans intention pro- 
noncée, Julie '■^^pi'^nâi'^it toujt son em- 
pire. I 'il " 

. La jeune .personne réppliti^taucomte 
d'une manière réservée, msis ferme. £a 
rendant Jastiee au méritç d/s CharWs » 
elle prononça que rien ne la feraitcliaa- 
aer de résolution. « Qiie .jn'impprte , 
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» après tout,âît-elIe, que vous marchiez 
u difiuiUmentîjo TOUS soutiendrai, mon 
y ami, je TOUS serai utile , et ce sera poar 
n mot une jouissance de plus. » 

D'Alaire pensa ^u'ii serait înconTe- 
nant d'insister davantage, parce que les 
refus répétés de Julie ne pouTaient être 
que très pénibles pour Chartes : Toîlà le 
prétexte du silence qu'il résolut de gar- 
der à l'aTenir sur le mariage des deux 
jeunes gens. Mais il se disait bien bas 
qu'il aTaitfait tout ce'qne la probité, la 
délicatesse même lui avaient prescrit} 
qu'il éprouvait à chaque instant que se 
séparer de Julie était un effort au delà 
de ses forces. Il s'étourdissait sur les dan' 
gers qu'il avait préTus , et il répétait 
avec un cbaj'tne , une complaisance inex- 
primables ces derniers mots : je tous 
soutiendrai j mon ami , et ce sera pour 
moi une jouissance de ^us. 

Charles^ iacertaîn, irrésolu, se trou- 
9' 
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vait déplacé chez le comte. 11 n'avait 
pas le courage de s'éloigner, et il sen- 
Jpït <ju'il ne pouvait rester plus long- - 
temps : ce qu'il peut arriver de pis à un 
homme qui ne sait pas plaire ) c'est de 
se rendre importun. De l'indifférence à 
l'éloignement , à une sorte d'aversion 
même , il n'j a qu'un pas à franchir. 
Un domestique qui annonça M. Duval 
père , changea la poâtion du jeune 
homme, et mît un terme à l'epibarra) 
^ui gagnait les autres personnages. 

Les impressions dififérentes qulavaient 
dominé Charles jusqu'alors, se dissipè- 
rent tout à coup. 11 revint à l'idée d'un 
père affligé de l'éloignement' de son fils , 
et disposé sans doute ci en marquer son 
inéconten tentent. Il se précipita au-de- 
vant de lui , l'embrassa tendrement ^ 
avant qu'il ait pu dire un mot, lui de- 
manda pardon et l'entraîna dans la cham- 
}}re du fomte : il s'attendait à une e^- 
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flosion, et il croyait que la présence 
Je .personnes dignes d' égards en modé'^ 
rerait la ■violence. 

Quelle fut sa surprise , lorsque son 
père s'exprima avec cette douce candeuc 
qui tient aux mœurs patriarcales ; qu'il 
peignit avec vérité^ mais sans exagéra- 
tion^ ce que ies inqtiiétudesles plus fon-t 
dées lui avaient fait souffrir ! Pas un 
mot de reproche ne sortit de la bouclis 
du vieillard. Il ne parlait que de ses 
peines , et il n'çn accusait personne. 
Cliailes était confondu < 

Le vieux Buval parla ensuite de l'a- 
mour de son fils. 11 avait pressenti que 
cette inclination ferait son malheur. 11 
pria le comte d'excuser^ dans un jeune 
tomme , des espérances auxquelles l'i- 
nexpérience avait pu s'abandonner. Il 
finit en proposant arec ménagement à 
Charles de reloumer avec lui dans son 
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liumble demenre , et à^y cterclier un 
bonheur relatif à leur position. 

D'Alaire céda à la Dëcessîtë de rem- 
plir, jusqu'au dernier moment, le de- 
Toir qu'il s'était ouvertement imposé. 
Il assura le rjeillard que les prétentions 
de son fils ne lai avaient point paru dé* 
placées; qu'il avait fait au contraire tout 
ce qu'il avait dépendu de lui pour as- 
surer son bonheur; qu'il voudrait encore 
j contribuer } mais qUe mademoiselle 
Mauret ayant opposé à ses vues une ré> 
sistance invincible, il ne fallait plus pen- 
ser à ce mariage-là.' 

Cet eâôrt^la raison de d'Alairesera- 
t-il le dernier? s'abaUdonaera til sans ré- 
serve à Un amour que peut-être il n'a 
déjà plus la volonté sincère de combattre? 
De quel fardeau la jeune personne et 
lui se sentirent dégagés , lorsque le vieux 
Diival emmena son ùh, afTligc, mais 
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docile et repehtant! k E$f>îl bien tteù , 
» dit le comte à' Julie, tous me sontieh- 
» drez , ma )eune aiùie, et ce sera pour 
» TOUS une jouissance de plus? » 

Fallait-il en dire plus pour rameiier 
une de ces scènes , jusqu'alors si redou- 
tées par lé comte, et qui à la fin doivent 
imposer silence au |ageittentj et anéantir 
pourjainais les résolutions les piUs sages 
et le pins fortement prononcée»? La ré- 
ponse de Julie fut entraiûante et pouvait 
être décisîvey lorsqu'on annonça M. le* 
plus ancien capitaine de l'armée j qui, 
disait-on, avait des choses de la plus 
haute importance à commimîquer àM. \i 
comte. 

M. le capitaine , malgré son origina- 
lité, nemanqaaitpasd'usage du monde. 
Il savait que ce n'est pas dans une vieille 
redingote de gendarme qu'on doit se 
présenter, quand on veut être accueilli, 
même par le plus honnête homme de 
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Tranpe, qoî probajileinent paie, coinm« 
un autre, son triliut à la mode et i l'u- 
sage. Bu conséquence, M. le capitaine 
avaitpassé à son logement, ets'ëtaïtmû 
de manière à pouvoir entrer partout. 

« Quemevoulez-vousîlaiditlecomle 
» d*un ton affable. — J'ai saisi avec em- 
J3 pressement, pionsieur, l'occasion qui 
» s'est offerte à inoi de tous voir et dç 
» vous saluer.. Il semble qu'en s'appre- 
nd cLant de vous, on doive devenir meil- 
. 35 leur. » D'Alalré ne put s' empêcher 
de sourire. Mais il reprit aussitôt son 
air sérieux, en pensant que«e sourire 
(Jtait un effet involontaire de la vanité 
satiafitîte, qui tientdesiprèsàl'égoïsme. 
Il répéta la q\iestion qu'il avait faite au 
capitaine. » Je vous apporte, monsieur, 
M répondit le brave liomme, une lettre 
» et de l'or. — Une lettre? de qui? — 
n De quelqu'un qui n'en écrira plus. — f 
«Ah, ab ! £t cet pr? — C'est le reste 
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» d'une opulence peu mërilée et poar 
jamais anéantie. — Lisons cette lettre, 

» Ah , mon Dieu ! Versac mourant ! , 
p — II- est mort, — Il est mort , dites- 
D vous! £n êtes-Tous bien sûr? — Oh! 
e très sûr : c'est moi qui l'ai tué. — 
a Tous, monsieur , yous , qui lui avez 
" rendu , à ees derniers momens j - des 
o services essentielsTYous, qu'il nomme 
oie seul ami qui lui reste! — J'ai dû le 
p combattre : vaincu, je lui devais tout, 
» ^£t il est mort repentant! £t il a 
» regretté d'avoir perdu mon amitié 
» et mon estime! — "Vous lui rendriez 
o l'une et l'autre, si vous l'aviez vu mou- 
n rir. — J'ai été forcé de l'abandonner j 
n je ne L'ai jamais haï. La haine, d'ail- 
o leurs , ne doit pas suivre un infortuné 
a jusque dans son tombeau. Je le plains 
n d'avoir mal vécu. Mais puisqu'il a ré - 
• paré, autant qu'il l'a pu, les erreurs 
i> de sa vie, je le regrette sincèrement, 
9** 
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• et je tul rends les seatimens qui m'a- 

* valent' attaché à Iui_ Il est 

«mort! est c'est tous, monsieur 

» — Oui, c'est moi, et vingt autres se 
a fiisseot présentés^ si j'avais été le mal- 
j» heureux. Ainsi vous voyez <jue tout 
» est pour le mieux. ■> 

D'Atûre donna quelques larmes à la 
mémoire de l'infortuné.' Julie n'entendait 
jamais prononcer le nom de Versac sans 
frissonner. Cependant l'aspect de l'iiom-' 
me qui a'étaît couvert de son sang, la 
slaça , et elle sortît, en chancelant, d'une 
chambre d'oà la repoussait un sentiment 
d'horreur. 

« £t cet or, monsieur? — Il était à 
» moi; M. de Versac me l'avait donné. 
» J'ai su qu^îl laisse une veuve , intéres- 
» santé par de longues infortunes : ceci 
» lui appartient. Chargez-vous \ mon» 
» sieur, de lelui faire parvenir. Joignez- 
» ycette lettre^ et espérons quemadame 
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« de Versac pardonnera comme toui . — ■ 
a Homme cruel , et respectable cepen- 
» dant.... — Je ne sais venu ici ni pour 
» recevoir des éloges, UÎ pour justifier 
» ma conduite. Chargé d^uile mission^ 
» que l'honifear rendait sacrée pour moij 
» je l'ai rémpBe, et je me retire.— Un 
a moment, par gr&ce, monsieur....—* 
1, Il ne snfËt pas de penser eux morts ; 
» il faut aussi s'occuper de soi. Je suis 
« le plus àilcien capitaine de l'année , et 
a )é Tais demander au successeur de 
» ittv de Versac. une justice que votre 
* aiiilîm'a constamment refusée. Adieu^ 
n monsieur. » 

La lettre adressée à madame de Yeï- 
sac n'était pas cachetée : d'Alaire crut 
pouvoir la lire, n Oh ! oui, s'écria-t-il , 
» elle pardbnnera, elle pardonnera. Maïs 
» son mari devait, dit-îl, des sommes 
» considérables , et mon état ne me per- 
if met pas de me nréttre A la tête de ses 
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« affa'res ! pauvre femme!... Mais quel 
1 homme que ce capitaine ! ob ! je le re- 
> commanderai à M. d'Aranville. 

o Madame Bernard, ouvrez mon se' 
» crëlaire. Apporlez-moi les papiers qui 
» sont dans le tiroir d'en haut, à gau- 

« elle à gaucke, tous dis-je..--* en 

s haut.... bien, c'est cela.» 

Il trouve la lettre en chiffres , adres- 
sée à M. d'Arancourt; la lettre que le 
marquis lui écrivait en lui envoyant la 
première, n Qu'il ne reste pins ^e traces^ 
y dit-il, de cette coupable intrigue. Sau- 
;• vons l'honneur. , du moins f puisque 
» tout le reste est perdu sans retour. » 
£t il met les deux lettres en morceaux. 

11 fait appeler Julie. «Revenez., mon 
B aimable amie, et aidez-moi à être utile 
» à madame de Yersac. £cri«ez-'|ui tout 
» ce que vous avez entendu de la bouche 
j> du capitaine. Exprimez-vous avec ces 
» mëaagemens qu'un cœur sensible con- 
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nnsitsi bien. BooDez -lui des coasola- 
» lions , et assurez-la que je lui suis tout 
ï> dëvoué, et qu'elle peut compter sur 
» moi. Soo mari lui a écrit de la manière 
» la plus touchante. Je la conuaîs : cette 
n lettre lui fera oublier bien des choses. 
» Nous ne la lui enverrons cependant que 
3> loiTsque la secousse inévitable sera cal- 
» mée , et qu'elle pourra la Ure avec 
» quelque attention. » 

Julie laissa courir sa plume. Elle ëcri- 
Tait avec son cœur : avait-elle besoin de 
réfléchir ? I^Alaire lut et relui sa lettre< 
Il jouissait y il admirait. L'art n'est pour 
rien ici, p»isait-il, étcette lettre estpar- 
faite. L'éducation développe l'esprit j 
elle n'en donne pas. 

Quelques jours avant y quelques se* 
juaioes peut-être, il n'eût pas manqué 
dédire à Julie : Votre plumie a été guidée 
par la vanité , par le désir de faire mieux 
qu'un autre. Vous êtes égoïste jusque 
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dans les momens les plus fâcheux. Il ne 
cherche plus , dans celle qu'il aime , ijue 
des qualités et des falens. 

Cette lettre , les réflexions qu'elle a 
produites, l'auraient ramène à l'amout 
dans toute autre circonstance.' Mais il 
svait aimé Yersac. Sa mort déplorahle 
trait ranimé un sentiment mal éteint. 
Son cceur était froissé ; Jolie »'a£Dtgesit 
de sa peine ; on ne parla que de Yersac 
et de sa malheureuse épouse. 

L'esprit, rendu à toute sa liberté, 
agît arec une action soutenue. Une idée 
luccédait à une antre pour se lier avec 
eH« j un plan de conduite fut arrêté entre 
le comte et son amie. Félix reçut l'ordre 
de courir le monde , de savoit ce que 
devait Yersac , et à qui il devait : il suf- 
fisait de connaître quelques-uns des prin- 
cipaux créanciers, pour découvrir promp- 
tement les autres. 

Le notaire du comte était celui de Yer* 
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sac : il dcTaii être dépositaire des titres 
de propriété. Il se présenta sur un billet 
que Félix avait été chargé de lui remet- 
tre. Yoilà de l'occupation pour le reste 
de la journée. Elle se termina heureuse- 
ment. Le chirurgien donna au malade 
la permission de se lever te lendemain. 

Le capitaiiie logeait dans nne chambre 
garnie, selon l'usage de ces messieurs. 
Il avait encore beaucoup de peine à s'as- 
seoir, et ses grimaces frappèrent un ha- 
bitant de filois , qn'il avait pour voisin , 
qui Tenait de terminer ses affaires^ et 
qui allait monter en voiture pour retour- 
ner chez lui. Des grimaces ont une cause, 
et Jes curieux veulent tout savoir. Leca- 
pitainen' avait pas de motifs pour se taire, 
et une heure après l'arrivée du bon bour- 
geois, toute la ville savait ce que je viens 
de TOUS racoDier. 

La fermière de madame de Yersac 
■était allée au marché. £llc apprit bientôt 
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.la nouvelle qui circulait de bouche en 
bouche. £Ue se hâta, en rentrant ches 
elle, de l'apprendre à son mari. Le mari, 
homme prudent, crut n'en deToir parler 
qu'au domestique de madame, Celui-ci 
glissa le mot à l'oreille d'Alexandriae , 
la femme de chambre de confiance. 

Alexandrine croyait <jae le yeuvage 
doit paraître très doux, quand on n'a 
perdu qu'un mari exigeant, hautain , 
dur et quelquefois brutal. Elle Toulut 
avoir le mërite d'annoncer la première 
à madame qu'elle ava^t recouvré sa li- 
berté. 

Alêxandrine ara^t de la pénétration ; 
madame de Versac éprouva un sentiment 
pénible en apprenant le triste événe- 
ment; une femme sage n'oublie jamais 
entièrement le seul homme à qui , de 
bonne foi, elle a donné son cœur. Mais 
celui d'Emilie avait beaucoup souffert ; 
elle n'avait pas reçu encore la lettre de 
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son ^poux mourant , et sa douleur ne 
' l'empêclia pas de s'occuper de son avenir. 

Elle se décida à partir aussitôt pour 
Paris. Elle rendait justice à d'Alaire 
avant que Jes assurances de son dévoue- 
ment lui fussent parvenues, et c'est lui 
qu'elle voulait voir et consulter. 

Siquelquecliosepeutflatterunhomme 
de bien , c'est l'impulsion irrésistible qui 
pousse vers lui ceux que poursuit l'infor- 
lune ; c'est la confiance absolue que 
commande ta réputation. 

Félix avait rempli , sans peine, la mis- 
sion dont il avait été chargé. Il lui avait 
suf£ d'entrer dans un café , pour savoir 
que Yersacdevai tua million à un homme, 
qui n'était ni banquier, ni marchand, 
mais qui lui prêtait , à de gros interdits ,' 
vingt, trente, quarante mille francs, 
quand il en avait besoin , et ce besoin -là 
se renouvelle souvent lorsqu'on a cin- 
quante ans , et qu'on ne veut pas trouver 
de cruelles. 
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Le valet Ae chambre apprit, {in foyet 
des Variétés , le nom d'un joaillier k 
qui il était dû cinq cent mille francs. On 
sait que les dames aiment beaucoup les 
bijoux.... quand ils ne sont pas chers. 

M. Félix., qui aimait à se donner des 
airs , alla prendre un sorbet au café de 
la Rotonde. Là , il trouva la danûère ' 
classe des créanciers , ceux qui voulaient 
que leurs mémoires fussent arrêtés avant 
que M. le premier capitaine de Târmée 
ait la satisfaction de passer son épée as 
travers du ^orps de leur débiteur. Cei 
messieurs parlaient de leurs afîairea avec 
chaleur, et la bouche se desséché enfin. 
Ils avaient soin de l'humecter de ce que 
la limonadière pouvait leur faire servir 
de plus délicat : il est permis de faire 
banqueroute ; il ne l'est pas de se refuser 
les aisances de !a«vie. 

Félix jugea à propos de parler du plus 
honnête homme de France, et de l'inté- 
rêt qu'il portait k la mémoire de Versac. 
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Aussitôt TÏDgt adresses sont tirées, lui 
sont présentées ^ et on le prie de donner 
en échange celle du plus honnête homme 
de France : on est persuadé ^u'un liomme . 
de ce caractére-là doit être d'avis qu*it 
faut payer ses dettes. 

Fier des découvertes qu'il doit un peu 
au hasard , et qu'il ne manque pas d'at- 
tribuer à son intelligence , Félix rentre 
triomphant à l'hôtel. Où l'orgueil va-t-il 
se" placer? et, vous te savez, l'orgueil est 
fils de l'égoïsme. X^ notaire avait éva- 
lué à deux millions la fortune de Yersac. 
D'après le rapport du valet de chambre ^ 
les dettes allaient au delà. On sentait 
qu'on pourrait obtenir quelque réduc- 
tion ; mais il était clair que,Tersac ne se 
soutenfiit plus qu'avec les émolumena de 
sa place , lorsqu'il fut obligé de donner 
sa démission. 

Il n'avait pas été possible de donner 
un moment à l'amour. Julie en soupi- 
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rail ; le comte croyait s'en applaudif. 
Madame fiernard s'était endormie j à 
force d'entendre parler affaires. On se 
sépara enfin avec la volonté, un peu for- 
cée peut-être ) de s'occuper sérieusement 
le lendemain des choses qu'on n'avait pu 
que préparer dans la journée. 

Le lendemain, le coeur si sensible de 
.Julie fut réduit lencore a se replier sur 
lui-même : Madame de Yersac se fit an- 
noncer de grand matin , et on ne se sou- 
cie pas de confier son Secret à tont le 
inonde. Le maintien de l'intéressante 
veuve , l'expression de sa figure étaient 
ceux d'une femme décente, mais qui ne 
peut éprouver de regrets bien cuisans. 
Le comte pensa qu'il pouvait , sans im- 
prudence , lui remettre la dernière lettre 
de son mari. 

En la lisant, elle oublia les justes su- 
jets de plainte qu'elle avait reçus de lui. 
Elle ne vit plus qu'un homme humilié, 
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mflljieureux ^ repentant^ qui la suppliait 
de cesser de la haïr. Sa sensibilité , qu'elle 
avait crue éteinte pendant des années , 
reprit toute son expansion. £tle donna 
des larmes sincères à la mort tragique de 
son mari. Telle est donc la paUsance du 
repentir! 11 fait tout oublier, même 
à ses victimes. Le comte ne disait pas 
un mot à madame de Yersac. Il tenait 
»a main j il la pressait avec affecUon j il 
était content d'elle. 

Le jour fluirant , les Tisites se succé- 
dèrent sans interruption. C'étaient des 
personnes qitî aimaient le comte , qui 
Bvaientpour lui une sorte de vënëration, 
et qui venaient le féliciter de ce qu'enfin 
il pouvait quitter son lit; c'étïiit le no- 
taire qui allait de cb^ lui à ion hâtet, 
et de l'hôtel à son étude } c'étaient les 
créanciers convoqués en assemblée gé- 
nérale. 

On conm^ença par ne pas s'entendre , 
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parce c[ue les mémoirea parurent exor- 
btteas au comte', et que les créanciers ne 
Toolaîent rien rabattre de leurs prëten- 
tions. <t Messieurs, leur dit le comte , il 
» est fort aisé de produire des mémoires; 
» il ne l'est pas autant de prouver la lé- i 
» gitiinité des créances. — Monsieur, I 
n Toilà nos livres. Vous savez qu'ils sont 
» reconnaspar le tribunal, jusqu'à ios- 
» criptioD en faux. — Prenez garde , mes- 
n sieurs , que l'avidité , que l'égoïsme ne 
» vous entraînent trop loin. Quinze mille 
» froncsàunmarchandparfnmeurlC'est 
» plus que m'a coûté le mien pendant | 
M toute ma vie. ^ Les intérêts , mon- 
» sieur? et les intérêts des intérêts! — 
» Calcul usuraire , monsieur. J'ai d'all- 
»■ leurs un moyen certain de vous arré- 
x> ter r le contrat de mariagede madame 
» lui assure un douaire de trente mille 
» ti'ancs de revenu. 

» — C'est déjà trop qu'on reproche à 
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nniolt mari ctes injustices , qae rien na 
s peut réparer. Je dois , je veux faire 
» tout ce quî est en ma puissance pour 
y rétablir sa réputation. Je rénonce à 
j> mes arantages. — Hé , comment vi- 
B TceztvouB, madame? — Je vivrai mal, 
» M'.lecomte; maisje seraieopaixavec 
n ma coaacience. 

n Âkl s'écria d'Âlaire , est-ce là un 
« genre d'égoiisme , est-ce de la vertu ? 
» M. le comte , répondit doucement ma- 
o dame de Versac , la triste conviction 
» <^ue l'égoïsme régît le monde rétrécit 
a le coeur et Je dessèche. La vertu ne 
» fût-elle qu'une chimère, il es^ utile, 
» il est consolant d'y croire. » Julie se 
leva j et fut embrasser Emilie. 

« Allons, allons, reprit le comte, un 
» peu déconcerté , chacun ason opinion, 
" et je ne prétends contraindre celle de 
n- personne. Si- la vertu existe, il est 
» constant , madame , que vous vous 
" proposez de faire ce qu'elle prescrit de 
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» plus rigoureux. Vutis allez donc toqs 
» dépouiller entièrement ? — Je dois ce 
» sacrifice à la dernière lettre de mon 
n mari. Je serai pauvre, mais ignorëe^ 
e et le malheur peut être supportable, 
» quand l'humiliation ne vient pas i'ag- 
I» graver, -i- Voilà la femme qu'il a mé- 
B connue! qu'il n'a pas craint de rendre 
» malheureuse ! Le misërablé ! — M. le 
B comte, il est mort repentant, et vous 
• parlez devant sa veuve. ^Non, ma- 
» dame, vous ne sentirez pas les atteintes 
a de la misère. Je l'ëloignerai de vous. 
D II m'a aussi demandé pardon ; et si 
9 quelque chose de nous survit à notre 
n destruction , il saura que j'ai reporté 
o sur sa veuve l'amitié que j'avais pour 
» lui. Vous pleurez , Julie ! — Ah ! mon- 
sieur le comte , laissez couler ces lar- 
■> mes : elles sont d'admiration et d'at- 
D tendrissement. Celles-là ne font jamais 
N de mal. » 

Les&eosatippsfbrtes se communiquent 
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rapidemeiit. Ces créanciers , si avides i 
furent étonnes de se sentir émus. Us sp 
regardaient} ilBsemtiai^l s'interroger. 
« Je réduis mon mémoire à moitié, s'é- 
» cria le parfiimeur. » Et ce mot passa 
de bouche en bouciie. «Ah! M.-iecomte, 
jt'dit Julie t ce n'est pas là de l'égoïsme } 
M c'est un retourà la rertu, et^c'ést I9 
» vôtre qui l'a produit. * 

Le notaire profita de ce moment en 
Homme habile. Tout fut réglé en moins 
de deux henrès j et la terre de Blois 
resta libre de tout engagement à ma- 
dame de YerSac. Ce' ijue. tous le^ procu^ ' 
reura de France n'eussent pu obtenir, 
fut aceordé spontanément au ' dévoue- 
ment d'une venve, à la grandeur d'àme 
ded'Alaire,anxlarme&d'tMie petite fille. 
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CHA,P'I:TB.i; VI. 

^oa jout» ^BOODS auprâa.du comte. Le 
comte écrivait Mureut'efc tôu^firs.ayee 
liinteBtioa d'être util». It fiiîsait valoir 
leA4ot^ aerrioes de Mi lie plus oscien oft'» 
pitskie.d& l'année, et,U em-detnmdBÀb 
le prix. li louait^ là m^te . modcst* . de 
CèutrJef }il ]MElait,d&£8S talens., de. ia> 
b^TOtHOf 4^.sa.coiiduite..iiiiliiaiim.eb 
pvivéoè 11 lespkâmaît. 1« d^air-dv le voir. 
nnlxer daii»J««.caâKe^ àe.l'maéé'~ Mk*. 
dame de.VfBsac et Inlia JxMtaillaient et 
causaient. Lears coeurs étaient faits pour 
s'entendre, et une douce- intimité s'éta- 
bKt promptement en'tr*elle9, / 
Cependant Emilie n'était pas touji^ars 
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va saCcHTf Duidauie'Beniard était soilTOnt 
occupée dâBè l'intéïieur de l'JiAlél; ta con- 
tent)6i| d'«sprit ^pBe ■à*>viteiDC àei affidres 
groveai^tiùt'dksipéetet te bfesomd'aimers» 
&i9aitieBtir avec nnefirrcenouTetlé. Oft 
ne^nuMimàît, oitn«-caIctiIaitrien; mais 
oonspettBait' pas et se âéTénâre. On s'ap- 
prochaity -lés sié^s se'tducTisciéiit y sans' 
({u'on s^ea Afill, poiirjnnsrdïrej aperçuj 
le aot'otnoor n^^tait pas pronDiicé en- 
oDve^ mai»le«7«uxt(i disaient, et depuis 
l9Bg->t«itip» te^omté et Julie enteodaient 
pOrfoileiU^t ce- langage: lié comté était . 
t6ii)otu«r^l7vé;\Juliie, tonjôurafrancliâ 
et nsÏTC,' devdfffse'Iïvrerla première à 
ces'domc ^macl^menr', 'dont elle avait 
étë.piiTib penJanf qnrfq^aesi joora , 'et 
qui faisaient' té' eluTme ide sa vie.' Elle 
partait «t le ogmte seventait'entraîtïé. 

Etait -il' possible gtPïb's'ayrétassent' 
«a-ipqiiit -qu'avait ntarc[ué'Ia raison dt^ 
comtey «t'Râ^dèlàduquelJiUîene d#ri- 



(, Google 



( aao )j 
i)fitt nçn? L'exjn^^rietice .né lui avait pas 
appris c^ne l'amOiurr avancé- dads ' la pro^ 
portioD dp.œ. qu'c^ lui âccoEdej sans 
punaia perdre de aea avaàU^ges , s^ou ja'- 
mais rétro^ader. Ce dé&ve-f oétte ivresae 
des aeof , t^uxgueU ils avaie9)t'pliuÎ£ura 
fois '^cbappé> se reproduiaUi avec vio> 
lence } un baiser fut donne et reçu . ' 
. .Le comte s'elïraja j se Tt!peaitU pour 
la troisième fois. Julie comp^t alors ce 
^ue lui avait dit et répëté/V>ïi amii iiSne- 
nouvelle existence cpmmeoc* paarfelle } 
mais la boîte -de Pandore, s*<^u-nnt> et. 
la présence d» danger fra|^ foctemënt 
s^n imagination. Il lui .fallait cette 
épreuve pour ^u'^le eût une Idée posi'- 
tive de U: pud^nr^ et des combats ^ui 
seul* peuvent la cpnserycr. ' 

Plus d'abandon , plus de-fiet traits de 
candeur qui, ravissaient' Ifr eotfite'et le 
désolaient à la fois. Julie, triste ntpen- . 
ùve, éloi^ait, évitait c^ eptffttieqp^par-f- 
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ticuliers que jmsqu' alors elle arait cber- 
cbésavec ta^td'eEaptesseinenl;. D'AlaïM 
avait .espéré de-pqir d'un peu de repos i 
lesien était «^éanti- pour jaidais. Il ii'«a 
est pas poui; quiaime-cemme lui, «t. qui j 
comme lui, a des ïeprodièaià se^fifil'e-. 
Il s'afîligeait'd'uaeiaibLasBe'ftapàrdon* 
nable à on tioaime de toa ftge j :d'une £ù» 
blessequi Uii avait fBitpeHlre.de Testiius 
de Julie, et.quî avait produit cette ré*- 
serve; ttccabtanle |)our li^i., et^nsdout* 
pénible ^(xaur eitte. 

. Cet iiafi~ d'alartties con^nilelles , de 
défiance réciproque était însoatéDable, 
et le comte Tësolùt d'eu'sortÎF. .11 s'ouvnt 
k madame de-Veraac, il lui dévoila soB 
cœur. Il lui peignit la poaition:cruelle où 
son imprudence avait itaise Julie; jagéne > 
la coQtraiqte,^|ai. ttltéreraieat la-poveté 
des jours qui allaient succéder à dés j oar« 
n long-temps Iieureuz,. e:t il la pria dc 
l'aider de sça jiOfitçiU. •■!■■] 
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- Uedune àe Versac nëfl^dUt 'Itmg' 
leiDps. EïlevifonAit.et par nn seill'inot : 
» £lle est bisn ^une. — Hé, je le 'sais-, 
* madaioe'^'iBaHS'elle est «tceomfl{e.~-^ 
pVoiu Ié<!r«yeii?-^De8épreuvé»nioI- 
p lifliëèa m'eiLoiit coQTaÏBcu. — TH.. le 
» com*e,>j'ai-ré«iarqiiJéque saafCTït on 
«•^etnandçilescoBseîts guàtitl déjà oit'eat 
i>.dét«rmiBë,—JeneIe sais pas, madame, 
» y^i tnéiàe déclare à-J«lie qu'il fallait 
w noos aëpairer , etje levoalaiadé èonne 
» foi. — Mais TOUS ne le Tïïulez -plus , 
».vopsaui)LB:i>oii'«e2 plns< — Jî«T6ue que 
p lesisfiGorts ies plus -violens poorront à 
v peîue ADieaer une séparation que je 
.p crains piuaque la nuiTt. — M. le comte, 
» je iTonsiplaiiu. — -Est-icé tà'tout te que 
V TOUS 8TeÉ À.ine dire ? 

»>— Mou digne ami ,'Si,je'tlattAis-T6tre 
» peiiebaiit, notfS-sâlifHiS'bf^tM dVc- 
» cordi Je le «ombtits , au «oBtraité , e\ 
•» déjà votre ton n'est-plus eélui que-reuS 
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"* ffvîefl lirvec moi bier , ce atoliii) U'y^il 
w une heure. -— i^tuâ, maàaMe-f Toel 
n jJaurriéK croiiie.... -— J'di blessé -VMre 
u cœur, !ML leoemte-, ctcdaiK W^ar^ 
n Bonne poibt. Mai&^d<iTÊne2-Yaus'>c[ue 
. *> voa»ni'bveiE ùoposiéuB devoir péAièle^ 
> etquejedeyaîskvemplîri jel'«il^> 

Madame -Bernard, eu^ipntraiye, «ui-* 
tait avec perséréfance le plan '{[a*«lltf 
s'étajt'f racé. C'est eJle <[ae Wcomtecllâr' 
.cbait, «rec qui ilae'plaùaitis'entyete-i 
uir , quand l'amour l'emportait sur lâ 
raison. A chaque instant elle éfote^edx 
dans son esprit^ parce qu'elle ne lai disait 
rien qui ne ten^t à Rattacher plufi>fôrte-< 
jaaeot k Julie. Madame de Veraaic-étaît 
négligée. Elle sentit ija^tle ^Msk-, -dl 
elle se disposa à retourner à filois. 

Touit sesfliten£n, etleeeipconsfaMeft 
qui avaient amené la déflaission-de M. d^ 
Versac, percèrent et se répandirent daiw 
lepnUie. Quelcfatoup pourcertainsjour- 
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Balistes!, Oegraades fautes d'un o6té! 

■ De l'autre, une suite d'acdons plus ou 
mtMus loHAbles ! mais U faut des ombres 

.au tableau j-d'Alaîi'e est homme de qua- 
lité et son éloge ne peut être complet. 
On réippelle , avec beaucoup de méndge- 
meosj une petite demoiselle sauvée, par 

. le comte , deja corruption du siècle , mais 
vivant avec lut sous le même toit : on sait 

~ qu'un joamal doit tribut au malin , et il 
faut être juste , cette diette-là est toujours 
£dèlemient acquittée. Les insinuatioas 
étaient touméÉs de manière a ce qu'on 
ne pût être attaqué en calomnie. On ter- 
minait l'article en. reproduisant une vé- 
rité, devenue triviale à force d'être ré- 
pétée : il est fâcheux que la nature ne 
produire rien de parfait. Mais heureux 
l'homme qui, dans le cours d'ime lon- 
gue vie , n'a qu'une imprudence à te 
.reprocher! 

On oe peut vivre, àprésent, sansêtre 
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oboiiDé à oil'jounialau moins, et d'Alaira 
-atait le 'sied . ' L'article dont je ^iens d« 

parler'^' Uîi'caTisaU plus Vire tétàoûonf 

l'indigna-, ietéfolta. « Oïl n'atlaqae pas 

»■ direclemeiïfrla vertn! s'ëcria-f-il j mais 
» l'imagination du lecteur àjdutéra aux 

M' traits pîq^uans dh fouïnaliite^ JuUe'est 

^perdWde rëptitatioU, njtiti'àdoptele 
'^ setilmo^en <^i peut rappeler sur .elle 
-n la coCsidénitiôn des tionnêtes gensi.... 

"'Jùliè.ptetân5r.;.'étpèrdiïé'p*rmoi!... 
-» Ma^i^é aëVcTsàti , -ne jugez-Totis pas .: 
:«qtte'}*'aiîS'tléparcr te tort, -bien invo» 

« tontàire,''qué j'ai fâ^t'à cetétfe angé- 
■••liqufeî^ — AtimbihSf M; le comie, tous 

n atxreétintf'exciifse.'' ■ ' '. V"'" ■' 

» -A^'felilfeikéiiréfinïe excuse îï^ta'én 
» cber«he'J>lw|'jéTi'ënàî pas Êësoin.' He 
» suts-je pas lelnaîtTe de'me's actions^ 
n*. __S«nbddute,'M. lé cbtnte; mais un 

» ' hoitiBiié'; ijo^nie vous J est en évidence . 
■i»'!* ^Wt) lë juge j -et le jugement «st 
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» «utftirppel. —Li^piœiieapw ^upuMie 
/> dirfl,giie j'ai rempli iw deyoir s^cre, 
» un devoir auquel nulle cqn^d^^atiop 
j> Qe pou.vait.me^.soustraire.'-'-.CeU» par- 
» fie ^ve du^bl^ Dp yoix» i«î qu'âme 
B.ftfïàire.d'i^mavr^ on plutôt nBe£uiÛe^«> 
^ — -yiou(^iïr'iiï(patieptpZj«i8kdaijHÇ,i;que 
.» Ki*imp*ffte ^ après tout, .^uW we 
;• blânie.f;ii qu'on me loue T Je sff:u «00- 
» tent de Vtoi, et c'est tout ce ^ue ^ 
» veux i je Buie égoMS^e. — Jf; cn>j<ÙAqa& 
«Julie VQU) aTçz, ^t#çil^ de €en0:t5iâ~ 
^ mère,. ;4—EUe9eale peut .'être esempte 
» de çp Ti«-.là. — ■ Cest bi^iflatleur 
» ppur .elle. *—.JA.k» T(H>s^iuâii)e« joa-. 
» dame; à quelle ïnipulûon c^cIos-Tfius 
;<>'Cn,p< jpojpient - A la TwUié d'opposer 
. 9 à r«QiO|ur ï'Ji^puiu^ete gfàasffkt «k de 

Madame (Jp Veriwc se tal^ d'-Alairc 
Véloi^a d'elle en répétant :JuIîe perdue 
e,t ppr^ne parn^cti [ il Fvu^sBfxe w^dame 
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Sernard. Il lui lit Tarticle da j'oirnial'} îl 
lui -fait part du projet qull ft fait naître 
et des objections de màdame^de Versac. 
o Madame de Yersac «tta^ne , M. le 
» comte, uli Mntîmenf que biieiitSt elle 
t>- ne poirrra plus inspirer. Elk le hlkiaef 
u 'gsree qu'elle voudrait ne trouver que 
*> dee cœurs fiwds comme !«■ sien. C'est 
n nneégt^te. — Je le tUiaîdit, madame 
» Benwird. ••— Madébiôiiélle Mawret est 
» chanaaMe. — EU* est pieine de qna- 
» lit^s et de talen». — ■ Ette a poiïr vous 
» la plo» extrême tefidresse ; tous l^ado* 

* rez tï£rerffier€E-ToitslËl>oDllëàrdel'uii 
» ieldeUàutreà de Vftibe^ considérations? 
>-0n Tous^eintlepiibJicedniMe quelque 
» c4t*se de bi«la redoutable ! Quand on a 

* ta- cettiiudâ d'arolr fait' xtm action 

* louable , d'atoir Irempli nfa devoir^ on 
9 laisse dire la critique; 6n la réduit au 
nsilente; en -tilî opposant- une loïigae 
» -smte ^c jours- heureux^ on lui (échappe 
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» raètae f en De vivaût que pbur soi , et 
» en se renfermautdansTintérieiudesa 
« maiaon. — Je ne tous coaaaissaîs pas 
j» encore, mach^re madame Bernard; 
» mais je'TouB apprécie maintenant : ce 
n que TOUS venez de dire est diclë-par 
» la raison etiejugenient. Je croyais que 
o madame de Yersac avait de l'aifection 
» pour Julie j je me suis trompé : c'est 
» vous qui l'aimez véritablement. » 

Julie plaisait beaucoup, à madame de 
Yersac. Mais cette sensation du moment 
ne pouvait balancer ce qu'eUe devait tau 
comte. £lle craignait de le voir livré à 
de tardils et inutiles regrets ; elle pen- 
sait enfin ce qu'il avait dit et répété lui- 
même 1 quand il avait encore la fbroe 
de raisonner. Elle, s'était exprimée avec 
la plus grande modération'. Cependant 
elle avait-déplu ,;et le comte s'était éloi- 
goé d'elle. EUeiPp.4;lîeï'iîha.plusà lere- 
yoir, que pour lui We^i^tfiïd^ç lesder- 
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«i«rs accénB de sa reconnaissance.' Elle 
partit^ sans que d'Alaire ait fait^ pour 
la retenir, ces instaDces que l'usage com- 
mande f quand elïes ne sont pas dictées 
par l'amitié. ■■■.-/.* 

Il est évident que d'Aiaire aimait atl 
point de ne plus chercher qu'un prétexte 
qui l'autorisât àfraachSr lesHoroes qu'il 
s'était prescrites. La 'seule pei'softnis qui 
pût le ramener à l'idëé d'un mtlriage dis- 
propoirtionné^ Tenait Âe i'ëloignër'. Il res- 
tait' avec soncosur^ Julie ét'mada'mè 
Bernard. Il A'ést pas dififeile de frivoii 
comment ceci finira. ' 

' Le coifrte perdrff-t*)! dans-resftrît'dà 
lecteur , parce qu'il n'est pas maître de 
lut auprès d'une fiUe obarmaUte dôlkt il 
est aimé, et-qa'il voit' à tous -lés miomens 
du jonr? Celte' faibittsie efiEacerà-t-'etld 
le souvenir de mille bonnes actions dont 
il a embelli soit distance ?'Qui'de nous, 
dtins la poûtion '«ù il se llttuve , répoa- 
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drait d'être plus' fort qae lui! Sappo- 
«ons-U insensible , et voyons » d'aprèa 
MA caractère connu » ce qu'il £»:«it cUos 
la circonstance actuelle. 

Il verrait nécessairement dans Julie 
une 'femme devenue matketffcnsenient 
célèbre j et'il n'imputerait qu'à liji cette 
Itiste célébrité. Il ne pourrait plus pro- 
poser à un bomme estimable la maia de 
la )eune .personne. Il ne s'est pas borné 
à éviter, le mal } il a toujours cherché 
l'ocobaien de Idine le bien. Aurait-il ba- 
laocé Â proposer à, Julie dfte réfiejrfltion 
nécessaire j et la seule qu'il p&t lui ofi&ir? 
/t l'ignoiï. JU^.'j'iuviteceMx qiii lecon- 
nui^eOA piiewp^ ^4e inoi à réfléchir et à 
JiroaotocBr. 

: Fortrdu départ de madame de VerMc, 
flt de r«s«eiiliment de madame Bernand^ 
il avait cherché Julie j qui ne .savait rïw 
encore. « Notre «ort est décidé , lui dit- 
» il), et c'esjt un Jeurnal qui l'a fixé. On 
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B Toas accase , oD me conelamne. On œ 
» BOUS tient aucun contpte des ooïùWt» 
> multipUés ^e uoiu aTons soutenus ; 
» on ne croit pas que vous Ajet pu con^' 
j> server voire vertu ; oo insinue enfin 
» qpe vous êtes ma maîtresse. Le trait 
vist 'lancé; fl est public; vous n'avez 
B plus de 'réputation. Le mariage seul 
» peut vous faire remonter au rang des - 
B femmes considérées } je vous pfire ma 
p main , et tout vous fait une loi de l'ac- 
» cepter. 

» Il y a quelques mois , tous m'avesi 
» opposé des scrupnles dictés parr la déli- 
3» catrase. Votre façon dç jpeaser était 
s louable alors j elle doit changer avec 
» les circonstances. Julie ^ soyez à luoi. » 
, Julie léêoutait le comte, en lisant cet 
firticle,qm réellement cbangeai^ss^sitna- 
tiop. L'intimité dans. laquelle elle vivait 
avec d'Alaire, avaitfaitentin disparaître 
Ie8;{distaace8; elle sentait son.eoeur dis- 
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pos<! à céder sans' efforts à une douce 
nécessité. Mais la possession de l'homme 
qu'elle préférait à toèt, lin grand nom^ 
-des richesses, dé lïi' C6itsîdérati^", ce 
passage rapide d'une existence précaire 
à tout ce-^ui peut embellir la vîe ,' à ce 
gui la rend précieuse, seréunissaitpbiir 
étourdir une jeune fille, qui ' croyait à 
peine ce qu'elle' venait d'en tendre. Julie 
n'était plus à elle'; des senHméns tumul- 
tueux l'agitaient; «■ Mon ami ,■ laissez- 
» moi respirer et me reconnaître. Je n« 
• pourrai lier deù3c idées, tant que toui 
«serez près de moi. Laissez-moi, je tous 
» en 'supplie.' 'Dans 'uh' quart d'heure 
= j'irai vous retwuver.'» ■ ' 

Restéeseule i elle se calma pardegrés. 

■ Elle avait' senti l'excès de son bonheur: 

■ elle put l'en'visàger dans toute son étên- 
' due,' l'examiner dans les moindres dé- 
tails. Elle regretta alors que te comte fit 
tout pourelie;EUe aurait voulu avoir ujt 
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trànç à partager avec lui, non qu'elle'Eïit 
liumiliéti de ses' bienfaits , ramour enno* 
blit tout ; mais pour qu'il ne pût douter 
de U &rc« , de ta sincéritë des sentiineus 
qui la dirigeaient en sa faveur, « Julie , 
a soyez à mai, répétait-elle par inter-' 
n Talles. Ab 1 j'étais à tous ; je ne pouvais 
a être qu'à vousj je Vais vous appartenir 
B sans [réserve et pour jamais. » 

Elle retourne auprès du comte, a Mon 
s ami , madame Bernard a prévu ce qui 
» arrive. JEUe m'a tracé uil plan de con" 
» duîte que je n'ai pas approuvé^ et que 
B je ne suivrai pas. Non y je n'opposerai 
» pas une résistance simulée à dès offres 
» qui' conlble>t tous mes voaux, J'ac- 
> cepte votre mainavec les transports de 
3i l'anioiur'etde là reconnaissance. Puis» 
n siez - vous me voir to'ujouk's telle que 
». vctus me voyez aujourd'hui! Puissé-je 
» répandre sur yons le bonheur dont vos 
n vertus vous rendent si digne I — Ali I 
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■a» Julte'> ma TaTtu ! — Mon - ami ^ mon 
» «ker t iB9n respectable ami , je tcux 
M àonorer mon époux , et Tégoîsme a 
» toujours excite mon mépris. Pemettess- 
-V moi de mettre une seule cMiâilion an 
■« consentement que je vous dontie avec 
» «ne joie ri pnre i c'est que ce mot afflî- 
» géant ne sera pltls prononcé ici. On 
9 TOUS nrànme le plus honnête bomme 
jt de France. Ah! mon ami , que je^ois 
» fière j qus je jouissed'un titre que vous 
•> méritez si bien. Me le prot^ettez-voua? 
» — H^, dépend-il de moi de vous rien 
» refuser?» 

■ Ainsi cette jeune fille, quia pmSsam- 
ment contribué à ramener à l'équité des 
créanciers ^fripons , corrige lin homme 
respectable d'une manie qui n'est que ri- 
dicule f mois qui nuit tu développement 
du plus noble caractère. Ah ! si la beauté 
■avait jusqu'où peut aller son empire l Si 
elle avait l'ambition de ne l'exercer que 



(, Google 



pour^repdre meilleurs ceux qui s'y sou- 
mettent si facilement!... Maie... mais... 

A t'instant tout cliangea de face dans 
l'hûtet. Un bonheur calme , une douce 
8<^urité succédèrent aux anxiétés , aux 
combats ^ue la raison livrait sons oesse à 
l'amour. On ne s'occupa plus que des 
dispositions convenables pour amener ce 
^ur tant désiré j et qu'on. aurait voula 
pouvoir avancer. 

La fortune de d'Alaire était augmenta 
de ses économies. La soanme'qu'il avtàt 
en caisse était beaucoup plus fcwte que 
celle qu'avaitexigée madame Mauret, et 
il est si doux de combler de biens l'objet 
qu'on adore ! Le comte donna ses^ordres 
pour que sa maison fûtmise sar un fied 
plus brillant que jamais. Des ouvrières 
de. tout genre furent appelées autour de 
Julie , et se cliargèrent de l'embellir... 
si. cela était possible. 

■ Chaque jour on lui présentait quel- 
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que chose de nouveau. lAIi! dit-éUe_au 
» comte', vous m'avez trouvée bien, en 
> Basse 'Bretagne , dans mes habits de 
n vojage ; et certes, ils n'étaient pas 
n recherchés. — Ma tendre amie, je ne 
» prétends pas vons parer , vous n'eni 
n avez pas besoin. Mais vous allez tenir 
» an rang dans le monde ; il faut vous 
» mettre comme celles dont vous serez 
w l'égale. — Quoi! mon ami, ceSseroQS- 
» nous de vivre pournous? Sacriiierons* 
31 nous à l'usage des'momens c^al pour- 
» raient être si doux? — Julie , croyez- 
n VOUS que l'amoDx'n'ait jamais besoiâ 
» de repos? Après un intervalle de quel'- 
» ques heures , on se retrouve heureux 
n d'être ensemble y plus empressés , plus 
» tendresquejamais.^Monamif quand 
> j'allais avec vous étudier la nature dans 
« les bois ; quand je recevais ici vos le- 
i> çons} quand nous faisions ensemble des 
» lectures agréables ou utiles j quand l'a- 
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■» mour naissant se'couTrcût encore cliez 
» Toti^ (tes apparences de la simple ami- 
> tië, les jours poulaient avec lapitHté. 
» Heureose de yous voir , • de tous par- 
n l«r , de T0U6 entendre , je ne désirais 
B rîe,n. Et tnainteuant que les transports 
n les plus doux , les ëpàBcbemen^ lés 
]> plus vifs vont embellir notre rie, nous 
n.npaa occuperions d*un monde qui nous 
» est étranger , à qui nous sommes in- 
s diiïiérens! AJi ! mon ami, ramouir, 
» toujours l'amour, rien que l'amour!-^ 
» Hé bien , nsa chamutnte anùe > ayez ce 
n qu'il TOUS faut pom être comme toutes 
» les {eiiimes ,,et faites-en l'usage qu'il 
*> TOUS plaira. »■■'.- 

r jL'amour dâsintëressë de Julie ne la 
rendit pas absolument insmsible au fini, 
à. l'éclat de certaines choses. Une robe 
richement brodée, un élégant voile d'An- 
gleterre avaient attiré ses regards. Elle 
e.y^% daigné les exaïniuer^.leur sourire; 
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et les ranger *eUe-méme dans ses car- 
tpiis. Elle avait serré dans son secrétaire 
un fort joli ëcrin i et quand elle étaitr 
seule > ce'qm arrivait rasemeat> elle es-' 
savait ses boucles d'oreilles , soa collier ; 
elle coBvenait avec eU«-ménK ^e l'arT 
ne dépare pailanafwe. 

Elle accompagnait , sans trop dé résis- 
tance, son aiuaiit au spectacle , et il n*^' 
allait que pour lui procurer une soirée' 
agréable. Elle lui disait Je là mè^lenre 
foi du nafHule : Mon arai^ j'aioK ces' 
scènes d'aoMur , quoiqu'il n'y ait dans 
tout cela que de l'esprit et pe« de sen- 
timent. Mais cet anwur ,- &it à froid , 
me porle à me replier sur moi-Riéme , ■ 
et j'ajoute, à'ce qu'adït l'autenr, ce 
qu'il, u'a pu dire ,' perce qu'il ne l'a pas 
senti. 

Le comte trouvait sa- charmante fa- 
laredispoaée4devémranc£Bmmeeeniiiie-. 
une autre..., estimable sacs doute} eiil 
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a'ca. fôliçitait f ^>&rce. ^'il savait bica 
qu'aucim genre. d'ivresse n'est durable, 
et qu'il ne pouvait , à son âge , occuper, 
CiXclusiTenveBt Juliç e combien de jeune» 
mar^ , convaincu! de toute l'ëlendue da 
leur mérite^ ont ëté dupes de l'opînioiv 
opposée ÎD*AIaire sentais donc qu'il ^u- 
drait à. sa divine petite femme des plai- 
sivs honnêtes j et . il clierdiaît à lui en 
dojiner le goût. 

La boîte grillée de la municipalité voi- 
sine oiFraitauSreg^rdsdesamateursçîsifs- 
l'affiche qui portait le nom du comie et 
de Julie. La nouvelle de son mariage, ne 
se. répandit pas aussi promptement que, 
s'ileAté^é a£Sclië à ia Chaussée d'Antin : 
le CQmte tenait à ce qu'ilavait reçu de ses; 
pàrfS, et ijl coBtin^ait^ d'habiter ce fau- 
bourg S^t-Germainr, jadis si brillant^ 
aqjourd'ttui^ sj modçst^. Mais il y a dans 
le fauhowg Saint-Ge^nMÙn des gens qui 
gasscftf (juçl^efoiç.^l,a rivière ; dos je une» 
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femmes surtout dédaignant !e jardin pit- 
toresque du Luxembourg) aimant à liu- 
mer la poussière de l'allée à la mode des 
magnifiques et uniformes Tuilciiës. II 
faut ijue des femmes causent, et si on 
lie forme pas là de liaisons , (*n j fait ded 
connaijjanted ie chaUeJ f avec quj on 
parle àe choses indifférentes. 

La première qui , satis manquer de 
donner un coup d'oeil à chacun des hom- 
mes qui passaient devant elle , annon^ 
le mariage du comte, fixa J'atfentioii des 
dames placées à sa droite et à sa gauche. 
Celles-ci avaient aussi leurs voisines ] et 
lanouvellecourullelongdes deux figues. 
On parlait de l'âge du comte , de l'ex- 
b-ême ieiinesse de JuQe j on citait l'ar- 
ticle du journal. On voulait deviner le 
motif qui avait pu déterminer un homme 
tel que d'Alairej et comme il n'y a paa 
de sorciers depuis qu'on n'y croit plus , 
on attribuait cette union ià des causeï 
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imaginaires. Les jeunes gens pronon- 
çaient hautement que Julie ne pouvait' 
être mue que par des raisons d'intérêt. 
Les hommes âgés décidùent que made- 
moiselle Mauret n'était pas de ces filles 
superficielles qui ne s'attachent qu'aux 
sgrémens extérieurs , et que les qualités 
, hien connues du comte justifiaient soa 
choix. Les femmes se disaient^ l'oreille 
qu'une jeune personne fait bien de se 
marier, quand elle trouve un parti avan- 
tageux, quel que soit d'ailleurs l'hommo 
qu'elle épouse, parce que plus tard..,. 
D'Alaire était très connu, et d'après 
ces dispositions opposées, on les regardait 
différemment Julie et lui, quand on les 
rencontrait dans des lieux ouverts au pu- 
blic. Un étourdi heurta légèrement Ja 
jeune demoiselle^ uniquement pour dire 
au comte : a Ah ! monsieur , je tous de- 
o mande pardon ; je crains d'avoir fait 
> mal à mademoiselle votre fille. Mon- 
a. li 
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» aieur n'est pas mon père , lui rëpondit 
» sèchement JuUe. C'est l'homme le plus 
» respectable que je connaisse , et une 
B plaisanterie déplacée ne lui fera rien 
= perdre dans mon opinion. Allons, mur- 
K murait le jeune Iiomnie en s'éloîgnant , 
» cette fille a ungoAt décidé pour les vieil- 
» lards boiteux. » 

Personne n'eût osé se permettre d'in- 
sulter direotementd'Alaire : il eût trouvé 
autant de vengeurs que de témoins. Mais 
la raillerie est née en fïance , et quel- 
ques scènes du même genre le firent re- 
venir sur le projet de produire Julie dans 
le grand monde. Julie , de «on cûté , ne 
concevait point qu'on n'approuvât pas 
liautemeni son choix. Mais quand le 
comte lui proposait de sortir , seulement 
pour ne pas se mettre en contradiction 
avec lui-même , elle luirépondait d'une 
voix angélique ; Mcœ ami, noas sommes 
si bien ici î Ah 1 se disait tout bas le 



(, Google 



(=43) 

comte, puîsse-t-el!e toujours penser 
ajnsi ! 

La presse aVait gëmi. Une multitude 
de billets annonçant le mariage était dis • 
tribuée à toutce qn'il y avait degr*nâ et 
de recommandable A Paris. En échange 
du sien, M. d'ArauviUe adressa celui-ci 
à d'Aïaire: 

« Je TOUS félicite sur votre mariage, 
que sans doute Tons avez réfléclii. Per- 
mettez-moi de TOUS faire mon présent 
de noces : li'est celui que j'ai jugé le plus 
digne de vous. J'ai nommé chef de bu- 
reau le frère de la future comtesse. C'est 
un excellent sujet, dont peut-être vous 
ne vous êtes pas assez occupé ; mais Pa- 
mdnr fait oublier bien descLoses. M. le 
plps ancien capitaine de l'armée est chef 
de*ataiJlon, et M- Duval est remis en 
activité dans un régimfent d'artillerie lé- 
gère, qui est en garnison à Yincennes.» 

Kon, non,-: disait le comte, l'amour 
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De fait pas tout oublier. Mais Mauret, 
iltvé par sa mère, pouyait eo avoir adop- 
te les penchans. C'est un bon sujet? La 
maison de sa sœur sera la sienne. Je 
n'ai pas oublie Charles et Je capitaine. 
Ils sont placés; j'en suis fort aise, Cerr 
tainemeut ce n'est pas à mon égoïsme 
réel ou sapppsé que M. d'Aranriile ,a 
entendu accftrJer quelque chose, Julie 
s raison t la vertu existe , et il est en- 
core des liommes qui se plaisefit à l'W 
norer. 

Le jour si long- temps désiré j si im- 
patiemment attendu, parut enfin. Julie 
avait demandé que la cérémonie se fit 
de grand malin et sans éclat. Inébran- 
lable dans sa manière de juger, comme 
dans ses sentimens ^ elle ne craignait pas 
les plaisanteries qui juraient port^ sur 
elle. Mais elle roulait épargner à son 
ami des saillies dont il eût été difficile 
qu'il ne se G.t pas l'application ; \X est 
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nne sorte d'instinct intérieur qui ne 
nous trompe jamais^ auquel l'amour- 
propre peut imposer silence, etqueJulie 
Tedouuit. Cette journée devait être 
tout entière *^ bon^urponrsonépouXf 
comme pour elle> 

Madame Bernard fut tirée de l'espèce 
d'oubli où elle languissait depuis quel- 
que temps. Chargée de représenter une 
mère déchue de tous ses droits , elle était 
parée> à six heures du matin, de ce qu'elle 
avait de plus riche. Julie se présenta en 
simple rô^e blanche , et n'étant distin- 
guée des autres que par le bouquet vlr- 
^nal, auquel elle avait conservé tant de 
droits. Les roses du plaisir coloraient ses 
joues, et la pudeur tempérait l'éclat de 
ses jeux charmans. Elle n'a qu'une idée 
vagua des droits que son ami va acquérir 
sur elle; elle &éniit, elle ne sait pour- 
quoi^ et cependant elle est heureuse : - 
c'est l'innocence aimante qui se dévoue 
sur l'autel de l'hymen. 
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Qu'ils Bont beaux tes pr«miera' jouis 
qui suivent une union que deux cœurs 
avaient formée d'avance ! On n'est plus 
soi J on s'est identifié avec l'objet qu'on 
adore ; on ne pense , on ne respire , on 
ne vit qu'en lui et par loi. Tout est sen< 
sation f ivresse f délire. Le sommeil ne 
ferme des yeux bumides de volupté , 
que pour préparer le réveil de l'amour. 
Etat délicieux, diviu) pourquoi n'vtes- 
Touspa; éternel! 
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CHAPITRE VII 

BT DEAKIBK* 

On n'avait pas reçu de tisite» , parce 
qu'on voulait être tout à fait chez soi. 
On n'en avait pas rendu , parce qu'on 
craignait de perdre des heures qu'em- 
belliaaait l'amour. Cette singalarité avai t 
été remarquée, hlkaaée, et le public^ 
quijuge toujours d'après les apparences, 
avait prononcé que d' Alaire ëtaît jaloux : 
comment ne pas l'être à cinquante ans? 
On ignoraîtcelaàrhûtel.Unmms s'était 
écoulé et les jours étaient encore les mê- 
mes. Madame Bernardet Mauret avaieht 
seuls le droit de rompre des tête - à - têtes 
qui ne semblaient jamais assez longs, et 
dont on ne cessait d'invoquer le retour. ^ 
Après le second mois^ on u'élait pas très 
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fâché que des tiers se présentassent. A 
la fin du troisième , on les désirait quel- 
quefois. On n'en convenait pas^ même 
avec son coeur; mais les prétextes, bien 
innocens sans doute ^ paraissaient naître 
d'eux-mêmes^ et on ne Croyait pas les 
avoir cherchés. 

Plus tard, Mauret parut sérieux et 
madame Bernard fatigante. Julie com- 
mença à ouvrir ses tiroirs. La robe bro- 
dée et son écrin fixèrent de nouveau son 
attention. Le comte allait passer nne 
heure dans son cabinet. 

Un jour Julie appela sa femme de 
c hambre. « Thérèse , M. le comte m'a 
» comblée de présens, et j'ai négligé do 
s m'en parer. Il ne m'en a pas fait de 
» reproches, mais peut-être est-il mé- 
» content que j'attache aussi peu d'im- 
M poElance à toutesces jolies choses. Thé- 
» rèse, habillez-moi. n 

L'heure du dîner a sonné. La comtesse 
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parait dans la plus éclatante parure. 
B'Alaire s'enivre du plaisir de la con- 
templeti « La nature est bien belle sans 
» doute, dit-il à sa femme j mais il est 
»■ constant que l'art la relève. Je n'ai pu 
» le croire^ Julie, qu'en vous voyant 
» parée de ce qu'il produit de plusélë- 
» gant,' de plus recherché. — Ah! mon 
» ami , Ce n'est que pour vous que je 
» veux être belle. » 

Un journal parlait avec éloge de 
Jeanne d'Arc et de son auteur. « Les 
» plaisirs du théâtre sont bien super- 
» ficiels, dit le comte. — Sans doute. 
j> Cependant ce sujet est national , la ver- 
» nfication est harmonieuse et brillante. 
M Cette tragédie peut intéresser un 
» homme raisonnable. Vous aimez beau- 
a coup Racine, convenez-en, mon ami; 
» mais:vou3 le savez par cœur et il faut 
» varier ses jouissances. Etpuis si on veut 
» n'être pas remarqué, il y a des loges 



(, Google 



( z5o ) 
» epMéta. A propos, mon chêrconîte,' 
» TOUS ne coimaissez pas encore votre 
«nouTeaucarrossejTousn'aTezpasessayë 
» Toscberaux. * La femme la plus sage 
«e pare-t-ellfe pourn'être vue de per- 
sonne? Je TOUS le demande-: so^ de 
bonne foi. 

Le comte donne ses ordres. Madame 
Bemards'Iiabille, et le cocher se félicite 
d'entrer, enfin en fonctions. Julie ne dis- 
simule pas le plaisir qu'elle aura à Toir 
une pièce patriotique. Le comte coSftTÎeDl 
que de tels sujets peuvent être atiles f 
pourvu qu'ils necausent pas â'exattatio&. 
Vous n'avez pas oublie que le comte 
avait, il y a un an, une loge à tous les 
spectacles; qu'il y conduisait quelqtie" 
fois Julie , dans les' prëtùîéts teitips oà il 
l'avait reçue chez lui. La plaisanteries 
dont jevousai parle, luiavaient'jnspiré 
un éloignement assez pronoïicé pour tous 
les lieux publics. Mais JuHe aviait parlé, 
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et ses moindres désirs étaienules lois. Et 
puis,rëpétait-il, it y a des loges grillées 
pour ceux qui né veulent pas être re- 
marqués. 

Cacher, derrière une grille^ une toi- 
lette recherchée, une figure qu'on sait~ 
être séduisante, est au-dessus, peut-être, 
de ce que peut une femme. Julie, sans 
doute, ne voulait être belle que pour 
son mari; mais n'est-îl pas doux d'en- 
tendre autoar de soi un murmure d'ad- 
miration Eh jouir, n'est-ÏI pasunplai- 
sirinnocent? Jene sais comtfient U chose 
arriva j mais le store pattit, la grille 
tomba , et le public reconnut le comte, 
baisant teiïdrement la maia de sa femme. 
Il est constant que pendant qu'on baise 
une main, il est difficile de vbir ce que 
fait l'autre. 

Le genre de là loge j la chute de la 
grille, qu'où croyait être uh efîet du ha- 
sard, étaient bien proprés à confirmer ie 
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jugement qu'on avait déjà porté sur la 
jalousie prétendue du comte. Kon , d'A- 
laîre n'est pas jaloux : U est convaincu 
que sa femme ne. vit que pour lui. Mais 
qui peut échapper à des interprétations, 
plus ou moins malignes? On jasait dans 
toutes les loges, d'où on pouvait voir les 
nouveaux époux. Les femmes cher- 
chaient des imperfections à Julie^ et il 
était difEcile d'en trouver. Les hommes 
enviaient le bonheur du comte , et déci- 
daient qu'il ne pouvait être durable. Le 
trait était décoché avec cette réserve 
d'expression > cette aimaUe àmbiginté 
qui distinguent la bonne compagnie. 

Charles était au spectacle , et il avait 
tout ce qui fait remarquer un jeune 
homme. De forts jolis jeux se portaient 
surluiàladérobée, ely revenaient avec 
vn plaisir nouveau , jusqu'au moment 
oii la comtesse fixa l'attention générale. 
Oh! alors Charles fut oublié. Serait-il 
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Vrai <jue l'esprit de critique soit naturel 
aux femmes ; qu'il deTÎent leur penchant 
habituel , dominant , et qu'il impose 
quelquefois silence à des sensations aux- 
quelles il est si doux de se livrer ? Ou bien 
les fémtnes rapportent elles tout à l'a- 
mour f et ne cherchent-elles des défauts 
dans les autres femmes que pour se ras* 
sufer contre la légèreté qu'elles croient 
si naturelle aux hommes , et qu'elles re- 
doutent toujours dans un amant aimé ? 

Les murmures que Charles entendit 
autour de lui , le fixèrent sur cette loge 
où était celle qu'il avait si tendrement 
aimée y et qu'il aimait encore , autant 
qn'on peut le iaire^ quand on n'a plus 
d'espérance. Il fut frappé de l'éclat de 
Julie, de l'air de bonheur répandu dans 
toute la personne du comte. Il laissa tomr 
ber sa tête sur sa poitrine et il soupira. 

Il n'ignorait point la partqu'avait eue 
d' Alajjre à ton rappel au service. Il avait ^ 
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eu l'idée de l'Bller saluer en anÎTant à 
Paris; mais il avait pensë'À ce qu'il soof- 
friraiten revoyant un rival trop heureux. 
Il s'était décidé à écrire une lettre de re- 
tnerctmens : il avait prévu qu'il recevrait 
une réponse^ pent-étre une invitation tle 
revenir à l'hôtel. Une correspondance 
de ce genre aurait ranimé des souvenirs 
cruels, que sa raison ne pouvait éteindre, 
mais que le temps devait af&iblir. Revoir 
Julie, c'était se perdre volontairement 
et sans retour. Il était allé cacher à Vin- 
cennes des senlimens auxquels il ne se 
dérobait que par une application soutenue 
il l'étade de sa profession, et l'accom- 
plissement rigoureux de ses moinArsa 
devoirs. 

Sod colonel distinguait les hommes de 
méri te, et Charles était de toutes ses fêtes. 
Il avait donné un dîner splendide , et 
Charles se dérobant à la joie bruyante , 
au jen, aux conversations oiseases, était 
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Tenu s'enfwmer dans une loge> d'oâ, 
pendant long-temps, il n'avait rien vu 
de ce qui l'entourait. 

Sa têle se releva. Ses yeux se fixèrent 
enfin sur la loge du comte; il neponTait 
plus les en détacher. Le comte le fecon*- 
nut , et le salcrti de la- maÏQ , avec cet air 
de bieiiTeilknce qtii'luî conciliait tous 
les coeurs. Charles , honteux de s'être 
laissé prévenir, se lèv* , trarerse rapide- 
- îiient le iorrîdoi', arrive, etne trouve 
pas uii mot: quand il est àuprèfrde Julie. 
Xè comte voit «ori enibarl^s , et y ajdute 
d'abord , en Vorilaht ïe faire cesser. « Vou!» 
X) avez la, monsieur, l'article du journal 
o qui a décidé mori maria^ ? — Oài , 
n monsieur, et vous avez fait ce quefoui 
* prescritïftent à la fois la délicatesse et 
"votrecoèar, » •' . • 

D'AIàire, après 'avoir justifié sa con- 
duite, trouva encore quelques phrases 
^di-né signifiaient-pas grand chose , mais 
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qui marquaient un intérêt assez rëel en ■ 
faveur de Charles pour le mettre tout à 
fait k son aise : le comte du moins le 
croyait ainsi. Julie pensa que les canve- 
nances exigeaient qu'elle fît une sorte 
d'accueil à celui qui l'estimait aiaes pour 
lui EToir offert sa main. On ne parle pas 
à un homnie , tans le regarder an moins 
quelquefois. Julie convint avec elle-même 
que celui-ci étfùt fort bien j et que si elle 
n'avait pas été toute au comte, elle aurait 
pu être à lui. Charles n'était plus qu'à 
ce, que lui disait Julie. Cependant il \\à 
répondait de travers} il ne savait ce qu'ii 
disait y parce que le seul suj et dont il au- 
rait voulu parler^ lui était interdit dér 
•ormais. 

Son trouble n'écha^a pointa d'Alaire- 
ïi e eottte avait pensé d'abord à l'engager 
à revenir à l'hâtel. 11 réfléchit modeste- 
ment que le spectacle de sa félicité ajou- 
teraltauz peines de son waUieiireuxxivalj 
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et riavitation expira sur ses lérres. Cliar- 
les, fatigué de la situation pénible où il 
était , sortit de la loge et se retira dans 
la sienne. On joua les trois actes des 
' Fausses Confidences sans qu'il en enteu' 
dit un mot. 

Profondément recueilli) iljugea, avee 
beaucoup de rais<Hi, que la comtesse était 
sacrée pour lui; et que d'ailleurs des bom- 
raagesadressésè un cœur fortement pré- 
venu pour un autre seraient nécessaire- 
ment tejetéa. Il prit la ferme résolution 
d'éviter Julie^ et de retourner le lende- 
main de bonne beure à Viocennes. Ce- 
pendant f sans intention^ par basard, par 
instinctpeat-être^ilsetrouvasouslepérjs* 
tile lorsqu'on appela les geos de madame 
la comtesse. II ne put se refuser au plaisir 
de lui ofirir la main quand la portière 
du caiwosse s'ouvrît : c'était , d'ailleurs , 
la dernière jouissance qu'il dût se per- 
mettre. 
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(Test toujours daos la solitude » la nuit 
surtout^ que l'amour agît avec tout son 
empire. Charlet, rentréchez lui, sentit 
le poison circuler dans ses veines avec 
une nouvelle actÎTÎté. Use rappela le pas- 
sé; ils' occupa du présent; il souleva d'une 
main timide un coin du voile qui couvre 
Taveoir. Le public a raison , pensait- il y 
le comte est jaloux , puisqu'il ne m'a pas 
engagé à le voir y moi , à qui il marquait, 
il y a quelques mois , tant de bienveil- 
lance, et qui y peut-être, l'aï méritée... 
Cependant il m'a. encouragé de la ma- 
nière la plus aimable àme présenter dans 
sa loge. Cette démarche ne <^t-elle pas 
tout, et ne suis-je pas autorisé,' oUigé 
même à j répondre par une marque de 
déférence et de politesse?..'. Non, non, 
je n'irai pas à l'hôtel , lèt qu'y ferais-je ? 
J'y verrais une femme qui ne m'aime 
pas, qui nem'aîmera jamais, que j'adore, 
'et dont ta présence ajouterait à mes 
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uutOT..-.. Mon, jô n'irai pas k l'hôtel. Je 
n'irais pas, dût Julie m'ëcouterfavoraf 
blement. Je n'entreprendrai pas de rui- 
ner Bon bonheur et celui de son époux. 
On voit que Charles n'était pas de ces 
hommes qui se font de l'arnoor un jeu , 
et de la séduction an plaisir. C'était un 
fort honnête homme «{ue Charles. 

Cependant, le lendemain, sans s'en 
apercevoir, il s'habilla avec plus de soin 
qu'à l'ordinaire. Il avait décidé qu'il re< 
tounieTBÎt à Viocennes ; mais les bien- 
séances lui permettaient-elles de partir 
tans prendre coD^é de son colonel? Or, 
on se présente chez nn ofHder supérieur 
qu'en grande tenue. Le colonel demea- 
rait à la Chaussée d'Antinj Charles lo- 
geait rue Montmartre; il prit le boule- 
vard : c'était tout simple. H s'arrêta au 
patsage du Panorama pour lire, les affi- 
ches, quoiqu'il ne dût pas aller au spec- 
tacle le soir t on n'est pas fiLché de pré- 
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jager k qael théâtre se portera la^&ule. 
Hélas ! l'a£Eclie à laquelle il a dû le 
bonlieur on le malheur de revoir Julie, 
est d^à remplacée par une autre. Ainsi 
passe ; disait-il; le plaisir fu^tif. Le mal 
reste, aggravé par de cruels souvenirs. 
Le mat lui-même s'use enfin, mais trop 
tard: Qu'est-ce donc que la vie I 

jQiiand on Ëiit des réflexions philoso- 
phiques et qu'on rêve profondément, on 
est distrait de tout ce qui n'est pas l'obje^ 
qui nous occupe. Charles avait traversé 
les passages du Panorama , du théâtre 
Fejdeau , la rue Yivienne ; il était au 
Palais -Kojal. Toujours rdvassant , il 
laissa derrière lai le Pont-Royal , il entra 
danslarueSt.-Dominiqoe. Ilfaut avouer 
qu'il n'avait pas pris le chemin le plus 
court pour aller à la Chaussée d'Antin. 

Sans idée positive , sans volonté dé- 
terminée , sa main s^est portée sur le 
marteau d'une porte cochère. Le cordon 
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est tire , et il a'aperçoit qu'il a frappé & 
1a porte du comte. Que faire, quand on 
a frappé k une porte , et qu'elle s'est ou<- 
verte? Il n'y a qu'un parti à prendre : 
c'est d'entrer , et c'est ce que fit Charles. 

II demande d'une voixdouceettimide 
«i M. le comte est visible. Il désire près* 
que qu'on lui réponde que non. On lai 
répond qu'oui. Que faire encore î monter. 

Le premier délire qui suit un mariage 
d'inclination réciproque était un peu cal- 
mé; mais nos époux étaient encore in- 
séparables. Les moœeaa de vide , dirai- te 
d'ennui , faisaient désirer un peu de dis- 
sipation. Maïs les plaisirs intérieurs , ex- 
térieurs étaient toujours un bien de com- 
munauté. D'après cela, qui étaitreçude 
monsieur était sûr del'élre de madame. 

L'amour peut faire un sot d'un homme 
d'esprit : nous eu avons eu la preuve hier 
&. la Comédie française ; mais cet état ne 
■dure pas, Charles, après une révérence 
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Bssez gauche^ quelques plirases un peu 
décousues j se remit par degrés , monta 
la conversation sur un ton qui devait con- 
venir an comte, et traita les objets dont 
oo s'entretenait avec uae supériorité 
marquée. Chercliait - il sérieusement à 
i)laire à la comtesse? Voulai^il simple- 
ment lui faire regretter de n'avoir pas 
été juste à son égardIC'est ce que je ne 
peux vous dire. Je vous assure seulement 
queCtartess'étaitvolontaîrementmontë 
la tête ; qu'il était décidé à briller, et 
que le succès couronnait ses efforts. Ce- 
])endant des distractioas assez fréquentes 
te ramenaimt à une femme trop dange- 
reuse ; mais ces écarts étaient courts. Il 
revenait , par un détour, par une heu- 
reuse transition ,- au sujet qu'en traitait, 
et il fixait de nouveau l'attention^ 

Depuis trois ou quatre mois, d*Alaîre 
ne parlait qu'amour. La comtesse pos- 
sédait tout le charme de cette langue; 
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mais le Yocabulaire n'en est pas très 
ëteodu j et oa revient toujours k ceci t 
Je vous tûme, je vous adore; ye peu± 
aimer que vous. Ces répétitions pour- 
raient paraître fastidieuses à un Jiomme 
de cinquante ans , d'un esprit droit , 
d'un jugement sain et d'une raison exer- 
cée. Julie ne savait que ce que le comte 
lui avait appris : rien de nouveau, pour 
l'un et l'autre j ne pouvait varier la cour 
versatîon. Le comte s'abandonnait à l'a- 
grément d'un entretien qui rompait l'u- 
niformité d'une vie très beureuse sans 
doute. Mais diversité est la devise de la 
nature. Tout change , parce que tout 
doit changer , et rien ne peut nous sous- 
traire àla rigueur d'une loi malheureuse» 
ment générale. 

En se laissant aller au plaisir d'en- 
tendre Charles, d'Alaire se souvenait 
quelquefois que l'homme qui l'intéres- 
sait était amoureux de sa femme. JUais 
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Cliarles est un homme d'Iionneur . et le 
cœur de Julie est invariablement à son 
époux. Un homme d'honneur! Charles 
en a sans doute. Mais ÏI aime j il est ai- 
mable , beau et bien fait. Le cœur de la 
comtesse «st tout À son mari : cela est in- 
contestable. Cependant elle applaudis- 
sait à on trait heureux , à une idée pi- 
quante ou aimable. Elle trouva enfin que 
l'uniforme de M. Dnval était - avanta- 
geux , et qu'il le portait à merveille. Ob- 
servation fortinnocente>;e vous Jtf /'tire j 
mais qui ne plait pas à tous les maris. Le 
comte se pinça les lèvres » et fit un tour 
ou deux dans le salon. 

On avertit madame qu'elle était ser- 
vie. Les domestiques sont si gauches! 
Ils ne savent rien deviner. Il fallait en- 
gager Charles à rester^ ou le laisser sortir, 
ce qui eût été centre les règles de la plus 
simple politesse. C'était rompre brusque- 
ment avec lui , et il n'était pas dons les 
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principes du comte de rien précipiter. 
L'invitation fut faite sans empressement, 

'Comme sans froideur. L'usage permettait 
à Charles d'accepter^ ou de refuser. Son 
cœur lui disait de rester , et il ëcouta son 
cœur. 

La comtesse fit les honneurs du dîner 
avec une amabilité , une gaieté , une 
grâce qu'elle n'attachait pas à toutes ses 
actions. Le comte s'en aperçut^ et des 
réflexions sérieuses commencèrent à naî- 
tre. Lfi conversation devint languissante. 
Charles regarda la pendule : il y avait 
quatre heures qu'il était chez d'Ataîre. 
Il crut qu'il était temps de le laisser 
libre. I! se retira à regret; mais enfin il 
«ortit. 

Y Julie n'avait plus d'objet de compa- 
raison. L'aimable distraction qae Charles 
lui avait procurée n'existait plusquedans 
sa mémoire, et il y a un intervalle im- 
mense entre la jouissance et le-souveniv. 
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£lle se disût , bien bas , à la vërlté , que 
le beau jeune homme devrait les Tenir 
Voir quelquefois. Maïs sans réflexion, 
«ans ^orts, elle redevint cette femme 
«imante, toujours sûre de charmer son 
mari. Le comte se reprocha alors de 
«'être livré â des idées «)ui n'aTaïent au- 
cune espèce de fondement , et qui n'é- 
taient propres qu'à troabler son repos. 
Le grand air avait rairaîcfai la tête et 
le oiœiH- de Charles. II se «ouviût qu'il 
devait être refidu à VtDceimes de très 
boone heure. Il connut des inqùétudes 
mr les «lâtes qfie 'pouvait avoir une ab- 
-teaoe beaHboti|i 4rap prolongée, et il se 
jeta dans -la prenièrë voilure^ui se pté- 
senta k lui. 

•fia arrivatit à Vincennea^ il apprit 
•qu'on avait lait le <msrtin l'exercice duca- 
von. C'était la preinîère fois quHI -man- 
^qtfùttà'SeBderoÏF^-et il avait sept ans 
de«erTice.{l •'«» £it «Lroitchez le major.; 
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il fi'aCjCiua , ^t demoncU quelle p«ae Ini 
ëtait infligée. •${ t»ua les officiers Toin 
« re^sembl^^F i M dit )è m&jor, je tne 
p hf^r^erm à (1« sùûplç^ remoatraaoes. 
» Mapsje dois Ufi.exeiople au maintien de 
» la fli4^pji|ie j .et vous garderez les ar- 
j* fàU peF}4»iit qi]^e jauri. « 

.On ^^ ^^ 1^ faice quand on est aux 
.■rr^tjs , ftt'iCbar)^ éciinit au .comie \e 
cé^t de sa iné«aTSDture. Il n'^âît o#^ 
.écrire k j^dame ; c'eût été violer toutes 
les \fiejiséfiftt:(sa. Wi^^a ^un^uoi écrit- \fy 
q,uaiid riçft W-J'y oWige? Il sait, et )e 
vous l'ai dit , que la cnmtesse ne quitte 
j^inaip fufp jaf^ï f jet que sft kttre'jcra lue 
,6311 qojnmjQii. ;£1U .est tpumëe de mamère 
4 ^oyler.à î'jnj'ér^t qu'iliuapîre, efqui 
ne li^i eft i^f i<^0pp^- Prenez ^rde, 
jpQH^ur L'^95(^qiiied1ïï«aeur, vouscom- 
jip^ijïft'^î^^ous î^cfiPter^du sentier, diffictte 
.à .U véri,té,i, q^ yf^its A -tracé Ja-tagosse; 
la» 
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' « Ne IrouTCz-Vous pas , mon ami , que 
»M. Duval écrittomme un" ange? — II 
» écrit très bien. Mai» }é ne vois pas à 
» quel propob ii m'adt'e^se cette longue 
» lettré, — Vous l'atez accueilli} il vous 
s lierait des remercim'ens.' Il n'a pu tous 
» les faire de vive voix , puisqu'il est aax 
.» arrêts:: il était tout simple qu'il écri- 
. » vît. » Le eoriite n'avait rien'à répondre 
à cela ; mms il trouva que lâadame poa- 
Tuit ' s'occuper moins de Cliarles. Un 
, sourire ,' une carewa de la ièmme cïtar- 
. mante ranieBaient la confiance et la sé- 
- cUrité. - 

* Nous sommes des ingrats, ditlacom- 
• » tesse, quelques jouts aptes. — Com- 
n ment cela , ma cEère amie ? — Vous 
, o souvenez-vous dâ ce tempe où vous me 
,.» cachiez dans un fia<^é,' enveloppée dans 
., a iirié petite robe WarictB ; faùvous te- 
« nies'soiisie bras'on volume àé bota- 
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nWjue ,-tl'liisttiifB' naturelle ; où nous 
n courions après l'insectei ailé qde rece- 
n.vait le grand sac vert de madailie fier- 
té nard ? .Nous nous reposions sous ce 
>i grosclijêae dont.le pied est coaTfcrlUiï 
» mousse. Uoippasfrugal, qye l'appétit 
» nous faisait trouver délicieus, réparait 
n nos forces cpuis'ées. Yotre ràxia effteu- 
» raït la mienne et portait' déjà dans 
» inpi] cœur le trouble et le plaisir. ■;— 
» Hé bien ^-ma clière amiel j-^'-^ hJ^t , 
» noua n'.ivdns pas pense à aflei^ voir ce 
)> bois où ont eommoncé poair nooft l'ii- 
» mour et le bonheur. Mon ami , allons-y 
■ faire un pèlerinage. .Bépétons- y ces 
obscènes dont \ii souTâiiïi? in^e^t,. n pr<>> 
ccieux. FaisDnsdeslibàttdnaâùxlIri'adcs 
» deyiiiceDnèS.T-T-'AlIbnien foire à cellei 
» de Boulogne. -^Oli! mon ami, le bois 
o deBouIogne est aride, dépouillé.— -J'en 
o convieijBi Julie; mais Jà, du moins, 
» nous nç sçroûsexppfléa à aitcon incouvé- 
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» nient, — Hé>.raonsnii, qu*auriaii»-Vè«9 
j> à craindre à Vincenries ? — >■ Vtrai ne le 
v MOteBp&s. — ËclBÎrez-nioi^je votisén 
» cupplîe. — Charles est en garnistitl ^ 
]• Vincennes. — 11 est àà% arrêts. — Maisj' 
«eusllâbtj enreYehaot, nous pouTtttift 
M le Tdir à sa ei'oisée. ^^ J« d'«A dtfràif 
» pas fàchëe^-^Rëfléchàsez donc, Jiilite. 
» Sans' doute tous d'areB pas dé raWônï 
» po.Hf éviter Cbarlésj Timïn'eilAirëKjtoS 
» ntià plus pour le clkrclier< — ^^is , 
« môD ami ^ je ne le cbercba pas. — H 
» poorraît le croire , parce .qn'il tûme eni- 
» coré> ef que l'espérance n'abande&oe 
;> jamais l'amour. Ne sentez -tous pas , 
a Julie v^ilct tort tous ferait, dai^ l'es^ 
• prit de Charles lui-même y une àérnstr" 
» ciie qm'ponrtont' n'aurait riefi de ré- 
» pf-éhensible , miis qu'il ne manquerait 
p. pas de rapportes à lui ? — Il aurait grand 
» tort, mon ami. — Peut-être, Julie. 
W Pourquoi revéBÏr , après quatre mois 
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» de mariflge, k des )dux qui ■an» doiïte 
» avaient des charmes alors , meU qui 
» aujourd'buiseraient iiraignîfian»? Po^r- 
» quoi d'ailtieiits préférée le btna da "Vim- 
» cennes à cevT de Boulogne et de Ma- 
» mainVille , oà nniis^ avons aussi &îtdes 
I) Ubalionfi t Voità des queatioas qaî se 
n prëseoteront natareUement à l'imagi- 
n nation de Charles , et aarquelles ré'- 
» pondrontson cœur etsa vanité. Et moi, 
n Julie, moi , dont tous ne vous occupez 
n pas en ce nooseot , qudrâk jouef ais-JB 
n dans ceciîUn ridicule, que s'est donné 
» volonlaireraent un mavi , ne s'eHa«e fa- 
n 9iais. Il en est mârae qu'il ne peut s'at^ 
» tribuer, et qui s'oublient très difficile- 
n ment.-" Mais , non ami ^ vous prenez 
u ma proposition d'une manière bien sé- 
» rieuse. • — Ma ohère amie , il est des 
a cboses que votre inexpérience ne vous 
n permet pas de prévoir. Le public n'est 
a pas rigoriste aor les moeurs. Cependant 
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» une démarche incoasidérée fixe son at- 
» lention, et it ne revient jamais sur ce 
u qu'il a prononcé. Ma Julie, si doace^ 
» si belle; 'si aimante, mais si jeune, ne se 
» lai»sera-t~etle pas guider par son ami?» 
Julie réflécliit un momeut. Elle jeta 
«es bras au cou du comte , et elle lui 
dit de ce ton i^ui pénétrait toujours son 
cDeur : Mon ami , allons duier au bois de 
Boulogne. 

D'Âlaîre fut touché de ce prompt re- 
tour à la raisoD. Il combla sa jeane 
épouse de marques de bonlé et de ten- 
dresse. Son extrême docilité l'avait ras- 
suré sur l'avenir ; cependant il crut de- 
voir écrire à Charles : 
- o Vous avez aimé tendrement la com- 
tesse, monsieur, et vraisemblablement 
votre amour li'est pas éteint. Vous avez 
oublié chez moi les heures, et votre de- 
voir^i cela suffit pour'me faire j'iger l'é- 
tat de votre cœur.' Je ne vous suppose 
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pas d^iotemàotis-, parce que Je Teiix Con- 
tinuer à TOUS- ertitner el à vou* aimer. 
Mais j'attends de votre-dëlicaîesse k ces- 
sation atwqlufe de vos fiéilei/Ees conti- 
,nuec> -stiTitt3o0in|)ron«t^re'la^é6Ritesi&, 
et, je nepottn-aisviytts -voircbéte moi qu*a- 
TCc m» d^lâisiti tïès prononcé. J 
. .sCepebdahl: je ne suiipfts itiJBSte t je 
sais que DOS sentiinens , comme nos epî* 
:<^ns;,'saiit.i,i]dépeiidâBs'de -notre -vo- 
-,lonté.;:et.piï^a^MK je péùsi vë'us être 
;-Utîle-i àtlondeaJ tbrotde inoniamUie^*^'' 
f. lAbrlilisaBilJShàrlesj aprèsaToirtàcétte 
Hetlre ^ jo'fistohe?; kcopitS" qoertioW tffinowr 
t>ii .pris^aniasance } 'e^M;iui'£néine'qm1'a 
] fiDomièagéuU ïi^alprinqiflft'tnsin ûé iolie 
à une condition qiie?jei'û''di'|îA9'*eà5>He 
xrultlbt^^ement3'^':l^vt>ue'. SidJfi'^^Ka 
TJeibeiKàegsuis'pasBieRin'é aveç'&ït A&Vet- 
i«ai>^ JiflK!»fntB>iCr«çu'de laoiidls's'seFneë», 
^u'un ami Trai poiiyaitJge^'fefl'téadïQ, 
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et^aJ4;iU'<]'bui il me banaît âe sa ôiaiwon. 
lies hoinmea «ont ingrats, perfides I 

Quatre li^es, iasérêes dans tià joilf- 
Bal, lui serrait (le {»rëtèxte poàr Anéan- 
tir desraiaotis^ fwévoyRDoe«ttle'8agesse> 
pourcéd^f il rihipulsion deata oœur , et 
il n'a pa?' deiigué peAaer au coèp sBortel 
i}a'il. me |t<H'tait 1 11 s'ett tneA }U{^ ^ c'est 
taB égoïste. 

11 m'éloigbe'.de bheB Uii. . . . Hé 1 ,ptri^fe 
■l'eu blâwe^M!^ «ënt^l |hs que l'ajlioiir 

que; Ibl.pQnte JiJhj'rtt.tout eùlier Sans 
.une t^tê esftiWe par l'adUàratida ^t la 
-'reoowaaiwMoef qu'^^eimla-cœuTipkiit 

fte«lân attireiij ts;fiier anamixe,fet'qme 
. |b««4lfi4uit^>bHpi:ib4Bht^i];>BfiuaàeBt 
■ treia*ai^eW«W»i?r : :'..:'-' 

poVr tmll^Mii^ei. ua flaerifieê q»^ était 
,»(Stiledfrilaèp)ie«brîre.!K(Hiyic'BKVeiT«i 
,(i^ laOeAOïeMC,'. .,,. ; I; 
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11 éat aÎB^ de faire des projets. Mais 
r«xëcutioD.... Ce pauvre Charles! 

Quinze jours passant comme autre 
chose. C'était dimaDcue , et la grosas 
gaieté se disposait à célébrer la fête de 
St.-Cloud. Julie'ne connaissait point ce 
parc -charmant. Mie n'avait pas vu jouer 
les eaux de Versailles t celles deSt.-Cloud 
devaient lui paraître admirables. Elle ea 
avait dit un mot , et le boa d'Alaire 
s'«3npre8Sait de satisfaire ses moïodrel 
désirs , je vous l'ai déjà dit. 

Us arrivent sous cette grande et ma- 
gni&^ue allée que borde la rivière: La 
feule des amateurs , leur activité , les 
plaisirs un peu enfantins , mais variés ^ 
qxii s'offrent de toutes parts , étonnent 
Julie, et piquent sa curiosité. Elle veut 
tout voir, tout entendre depuis ce chan- 
teur ({u'accoBipagne l'orgue de B^rba- 
rie , juB^'au buffet surchargé des rea- 
tfLucateui;t..PdU<;âùiieU«.etie danseàr de 
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corde ne luiparaisseutpdsiadigQcs d'elle.' 
Le raisonnable, le grave d'AJaire est en- 
traîaé jusque dans les seoHers sinueux 
que l'art a tracés 1^ Ions. du ûanc de la 
montagne. Julie ne peut être jalouse 
4'aucune femme. Elle, ne les. voit que 
ponr les éviter et suivre son chemin. 

Cependant , au détour d'une allée so- 
litaire et étroite , une femme jeune^ jolie 
et élégante, appuyée n.oncIjaIamm«it sur 
le bras d'un jeune homme très remar- 
quable , oblige Julie et le comte k se 
ranger. Un obstacle, quel qu'il soit, im- 
patiente toujours un peu , et par consé» 
quent fixe l'attention. La dame est in- 
connue ; mais celui qui l'accompagne ?. . . 
Vous ne deyinez pas? Oh ! que si;' oh! 
que si. 

Julie devient rouge et belle commâ la 
pêche que couvre encore son duve^. Un 
léger frémissement court de veine eu 
Teine.Ilestsenti,par le comte}. qui tenait 
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le braa de sa fenime et qui caressait sa 
main' Charles rougit de son cûté , &iit 
une profonde révérence , et passe. 

A que)(jues pas de lii; un autre jeune 
homme se présente. " N'fiTez-TOiis pas 
» vu, demanda-t-ilàd'A,laire,une jeune. 
» dame que promène un officier ?■ — • 
> » M. Daval? — Yous le connaissez? C'est 
v un homme plein de mérite. 11 me paraît, 
a monsieur ; reprend Julie > que voîis le 
» connaissez aussi. — Je suis son coli:^cK 
u — Et c'est madame votre épouse qu'il 
» conduit ï • — Fréciscment , mademoi- 
a selle. — Vous les trouverez à trente 
jj pas , derrière ces marronniers. » 
. Ah! pensait Julie , c'est la femme de 
son' colonel ! qu'importe ! N'a-t-elle pa» 
des yeux et un cœur ï Julie ne disait plus : 
Quand on aime une fois, n'est-ce pas pour 
la vie? Elle ne peut levoir sans éprouver 
un trouble marqué} se disait le contte> 
Combien étaient sases le» réâexipiis qivi^ 
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penSant quelque temps, m'ont empêcha 
de m'uDÎr à elte 1 Combien étaient justes 
les observations de madame de Versac ! 
Pourquoi ne m'y saîs>je pas rendu î 

Un mari et une femme qm se promè- 
nent avec de telles dispositions d'esprit ^ 
De s'amusent pas beaucoup. Cependant 
on ne peut rompre brusquement à midi 
une partie faite pour toute la journée." 
Mail comment usera-t on te temps! 
■ On reste une heure à table, et c'est 
toujours cela de passé. Et puis y ^n est 
dispensé de parler, qnand on mange, et 
c'est encore un avantage, quaudonvent 
être à ses pensées. Le comte propose de 
déjeuner. Julie aceeple avec empresse- 
mens , et elte veut condirireson mari chez 
le brillitnt restaurateur qui est an has 
de la grande areime : la 'femme d'un co- 
lonel déjeune aussi ^ et ce dort être à la 
meilleure auberge. Le comte dît,' avec 
un&certainrfermeté ^tie le restaurateur 
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du coin ût sait à tjai entendre , et qu*!! 
reut aller à Sèvres. Julie soapire et se 
laissa mener. 

Charles était de bien bonne foi ^ quand 
il s'était promis de ne plus parf^re chez 
la comtesse. Mais it venait de la revoir. 
Saroifgearavai'tTendadeaouvellesforces 
ài'amour; elle avait ranimé, peut-être, 
^8 «ap^BBces auxqaeiles il est si &cile 
letriidoux de se livrer. Sur hd prétexte > 
4)àn.oomafiTEns,€harlesaveaHfl'lejëMDe 
■dwUs 'à «on ooleR«I.. Il «e jette hors des 
vojutes battues} il suit celle <^iJe lieanent 
d'Aleire etJuIie,Gadiépatletàiltîaioudea 
TM^ers. Il ne voîtpaà ; knaik.il éco«te et il 
«nteod.IlMiti^n'dnTai^untir'àrSèvrea. 
.' 'Il.TeAiurile sur ses pas ; il rejoint le 
4bk>ndt et.il a, dit-il, «n.»ppétit dëv»- 
irant. ï>e-o«loiieI'etsa:fvnine-8e trouvent 
disposés à le seconder. Mais <|u']^ aara- 
Vt-iIdajiassâfale>àSt.^'Good? On ay&it 
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lien que les matelotes ; idaîa dtes seront 

d'bier, et 

Un ragoAt récliantTé ne valut jimiais tien. . 

Il n'y a personne à Sèvr,es , et il sera facile 
de faire faire la itiatelote sous ses yeux. 

Tonte Françiite , f| ce q^jJÛDWtgiiH^f. , 
Sait Lien on mal faire un nau de cuisipe. 

La jeunle dame assors i]ue personne it* 
.lait une matelote comme elle. Le'coland 
fCtCliaiileàpiiatesténtrja'iUÔniets, apprêté 
. par. une jdtic; nuiii ,. U««t«n «YiriY Va û&lx- 
Lcatessé; Qi^{aSëadli).eUêrp)n'clè.Sèvrl»et 
iCharlefl irèglé la-pialrclie « iliatit c^ii'il ob*- 
iserveie <!i^id»iet,JulieV'P*>ur n'arnver 
.ni tr(>pi'tôbtija^':biinpf:tÀr«[^'etJe3 suèrre 
'dans l'tnibecge^'pà')ilï;sonb entrés.! îLa 
-meitleiiré dttsiflia^Iatès, .mAigée ou ils 
<ne seraient pM:^'!n'atriUt.aiicimIptixi 
.«es yeux, , i ' -.' ■' 

1 Connaisisez-YOus le'comle'il'Aiaûe't 
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■ dît Charles au colonel. — J'en ai 
» beaucoup entendu parler, et toujoura 
» d'une manière avantageuse. — Le Toilà 
> devant nous. Il entre dans cette au- 
» berge avec s'a femme. — Sa femme! je 
o l'ai prise pour sa lillfe. Je l'ai appelée 
M mademoiseUe, Le comte n'aura pas été 
a flatté de ma méprise. Mais pouvais-ja 
i> deviner le mari d'un enfant dans un 
r> homme de son âge? Au reste, je serai 
* bienaisedele voir, del'entendr^. £n- 
» troosàson auberge. nC'eât ce ijuevou' 
lait Charles. 

11 était bien dilHcile , qu'en allant et 
venant , les domestiques ne laissassent 
pas quelque porte ouverte , et un coup 
d'oeil furtif est un larcin bien innocent. 
Ainsi raisonnait Charles. Les cbosesi s'ar- 
rangènent iiûeux qu'il ne l'espérait;.' 

Lecolonelâvaittrentoans, delanaïs' 
SiUice, de la fortune, et avec ces «i.van- 



tages-Iàonse {>ermet bien des choses. 11 
entre; il va de chambre- en chambre. H 
trouve la cômtease seale dans na petit 
sftlon, oà il y avait deux tables. I) sfllae 
rUpectoeusement la jetine dame et se met 
iilfl table qu'elle n'occupe pas. Sa femme 
et Charles rnootent, Lea rérérencea sont 
prodiguéeedepartet d'auhv. Dearévi- 
rences vealenf dire guelqae chose , et 
dispensent de parler cenx qui sont enabar- 
rassés : Julie et Charles ne pn^érirent' 
pas un mot. Ils- se regardaie**, «< «e Isa- 
gage en vaut un autre. 

Que laisBit le comte , pendant qu'on 
s'emparait de la mintié de sa chambre V 
Il denoait ses ordres an chef de coisine. 
Il remonte* suivi d'une fille qui porte le 
premier plat qu'il a choisi. A l'aspect, 
très imprévu , de Gharies, il est frappé 
d'éfonnement et presque de stupeur. A 
quoi va-t-il se résoadre ? Foire porter son 
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ct^jèonflT il ans one autre chatahtt , serait 
se csavrir d'un ridicule ine^çable. II le 
aent et se résigne. 

Cbftrtes sent , de son câté, comlnen il 
Kraie l&tonrenanE de paraître braver le 
Comte. Il ^ple dirtià^ird qui les a réu- 
liis ad «êtrte emdroit. Il rappelle le projet 
de matelole; il invite te colonel et sa 
féttime i descendre. 

D'Alfni^' et Jùl» se fiiettent â laHe. 
Bsniangent^oiifontsemblantilemattger; 
e'efct ce «jirth pi7iiT*Miit faire de mieux. 
On trouve très peu de choses à Sèvres 
le jour de ta fête de St.-Ctoud.Iln'y avait 
pas un goujon en bas, et le cemlie RVail 
arrêté oe qu'il avait trouvé -de mieux. Le 
Golenel est à son àîse avec foat le monde. 
Il propose à d'Alaire de partager son dé- 
jeuner et la dépense. II lui dit y du ton le 
plus honnête, qu'il se félicite de pouvoir 
laire connaissance avec un feoinme dont 
l'éloge est dans toutes les bouches. Au 
ild^ il était assez égal ttu comte que 
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Charles fût à une ta^Iei ou à l'autre. Il 
•e rendît de bonne grâce à la proposition 
du cotone], 

Charles eut la discrélion de se placer 
aussi loin de la comtesse qMçle peï^liettait 
une table de six courerts,, et je-crois. 
([u'intérieiirement d'Akii;^ lui fUt gré 
de cette réserve. ;; 

Fendant que les uiiA déjeunent et cau- 
sent ,: que le« autrei rë^hiytjïftt > . le 
temps se brouillb. Une pluip jpne: .com- 
mence à tombfer, et ta fiU«J-r**"i««prt>-. 
nonce qu'elle dprçr^ p^daut le reMe de 
la journée. Il n'est plut poseible de se 
pTomeiier. Que &ire \ 

, Le colqpel, ;a femitie et Cbarlessoiit 
Tenus bourgeoisement par. k ga]ipte> et 
cAfnpteat la prendre pjlV^I rt tourner à 
Paris : madanïe aime beaucoup le grand 
«ir. Mais la galiote est à Saint • Cloud^ 
et il n'y a pal. uaie Toituçe fie place à 
Sèvres. .'}-:■ 

Julîeu avait suivi sn ntftîtçes h uuc 
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distance respectueuse. Il crut ne pouvoir 
mieux faire que d'aller clierclier le car- 
rosse du comte , et IVlégant éfjuipage 
punit sous les croisées oendant qu'on 
se consultait. Comment laisser dans l'em- 
barras des personnes atcc qui on a dé' 
•jeune ? Il faut paraître au moins vouloir 
■les en tirer. D'Alaire proposé, assez fai- 
blement , au colonel dé le reconduire, et 
'le colonel le prend au mot. 

D'Alaire avait beaucoup marché , et 
_ pendantqu*ilétaità table, sajambe ma- 
lade s'était roîdie au point qu'il put à 
. jjeine'traversjer lesalon." Ah! mon ami, 
' » lui dît Julie, j'ai abusé de votre com- 
» plaisance. Vous êtes excessivement fà- 
'S tigué, et vous boitez beaucoup. » Ah ! 
pensa le comte , avec amertume , elle 
■ «'aperçoit que je suis boiteux î Elle ne 
-m'aime jhia. ■ 

Ji Oamonte en voiture. Charles se trouve 
placé vis-â-vis de la comtesse, Leurs ge- 



(, Google 



C 286 ) 

DOUX se touchent; leur troubl« ne pevt 

iËUe égplé que pftT celui du comte. U 
jouQre borrïblem^nt. J^a nuit ét^nd «es 
voiles 'f Cbarles , lu>rs «le lui, oteçbçrcber 
une roain, qu'on TetiFepréci^tfmmejit; 
maisles genoux Testant iminobUies. D'A.- 
laice ne Toit rifn ; majs il cmint tout, 
jLii^pQfe tQut f «t K» wpplice Augmente 
i chaque. ÛMtMt. 

Il rentre à. Tbâtel,, et U wgHncjil ^ult 
loin die lui. Que le J^ii^Fd > SjB dit'il « on 
4^ couTcgitioiw Kcri^tts ,<ùmt_^jiKui^-Iffs 
-événemçw de cette |ourAée , U e^ tetops 
depréYcnàrdesd^socdresqw )'mptéyra*f 
et dont ï'^éç n'a pu ntVrrèter, jHaUbuen- 
içuse faitlc^içeî V jours 4*muAion tont 
ëcvulë? ; une ^QuraotAble réi&ié leur 
«Upcède. 

Ilsomvp, ilfaît Tfl&ivF^ix; il'fajtéséil* 
lei les femmes de Julie. It.<feiifiet4es ax- 
Ajxs-iptéâi, {(Qàt^.'Il wt«nd,'.U reat 
t^'jifi. \m exécute à Fùutttftt. 
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n a recommande qu'on ne troublât pas 
le repos de la comtesse. Quand Julie s' é- 
Teiile^ elle apprend que tous ses efifels 
sont emballés ^ à l'exception de ce qui se 
trouve dans sa chambre à coucber. Elle 
voit ^ dans la cour, une betline attelée. 
Elle passe dans l'appartement du comte. 
- £Uee8tt)mide,embarra8séetetcependant 
ellelui demande ceque sigmâent c«s.dH- 
pontdmis. « Madame ^ je m'aperçoîs « de- 
» puis quelques jours, que l'air de Paris 
<■ et de ses environs ne tous convient 
s plus. 11 est tempB^ d'ailleurs^ définir 
« votre éducation : nous allons voyager. 
» — "Voyager, M. le comte ! Où me con- 
u duisez-vous I — Sous le plus beau ciel 
• de l'univers. Xous commencerons pac 
» visiter l'Italie. Soyez prête à monter 
» en voiture dans une heure. » Malheu- 
reux d'Âlaire , il y a des Charles partout. 

Julie ne répond pas un mot , et que 
peut-elle direl £lle n'est pas coupable; 
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Biais elle n'est plus en paix avec elk- 
niùtne. 

MORALITÉ. 

Grandsde la tftrre, écrives en lettres d'un pied 
dans TOtre cabinet ; 

PUii on eit i[avi , plat la chute e«t terrible. 

Jenne* filles, sachez qneTons n'aimerez Téri- 
tnblement qae ce qnî est jenne comme tous. 
Vieillards , spprenei & tous rendre justice. 



tm OV S£COBD ET SEilNIES. TOLBUE, 
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